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EXTRAIT' 



D E 

PAIX PERPÉTUE 


D E *AIo ns j e u r l’Abbé 


DE SAINT - PIERRE. 


Tune genus humamtm pofîtis fbJ con/ulat armis , 
Jnque vicem gens ernnis omet. Lucain. 



LETTRE 


I . ’ - 

De M- Rousseau à AL de Bastide . 

m • 

J’A u r o i s voulu , Monfîeur , 
pouvoir répondre à l’honnêteté 
de vos fo Incitations en concou- 
rant plus utilement à votre, eii^ 
Pièces diverfes . A 
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a Lettre, &c. 

- -treprife* mais vous lavez ma ré- 
folution , & faute de mieux , je 
fuis réduit, pour vous complaire , 
à tirer de mes anciens barbouil- 
lages le morceau ci -joint , comme 
' le moins indigne des regards du 
* Public. Il y a fix ans que M. le 
Comte de Saint - Pierre m’ayant 
confié les manufcrits de feu M. 
l’Abbé fon oncle , j’avois .com- 
mencé d’abréger fes écrits , afin de 
les rendre plus commodes à lire , 
& que ce qu’ils ont d’utile fût 
. plus connu. Mon deflein étoit de 
publier cet abrégé en deux vo- 
lumes, l’un -defquels eût contenu 
‘ les extraits des Ouvrages , Sc 
l’autre un jugement raifonné fur 
chaque projet ; mais , après quel- 
que elfai de ce travail ., je vis 
qu’il ne m’étoit pas propre & que 
je n’y réuifirois point. J’aban- 
donnai donc ce deffein , après l’a- 
voir feulement exécuté fur lu 


Lettre, &c.* j 

Paix perpétuelle & fur la Poly - 
fynodie. Je vous envoie. Mon- 
teur , le premier de ces extraits , 
comme un fujet inaugural pour 
vous qui aimez la paix , & dont 
les écrits la relpirent. Puiffions- 
nous la voir bientôt rétablie en- 
tre les PuiiTances 5 car entre les 
Auteurs on ne l’a jamais vue , & 
ce n^eft pas aujourd’hui qu’on 
doit l’efpérer. Je vous falue , 
Monileur , de tout mon cœur* 

Rousseau» 

fl Montmorency , le $ Décembre 1760.° 
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PROJET ‘ 

DE 

PAIX PERPÉTUELLE (*); 

Comme jamais Projet plus grand, 
plus beau ni plus utile n’occupa i’eL 
prit humain , que celui d’une Paix per- 
pétuelle & universelle entre tous lea 
Peuples de l’Europe , jamais Auteur no 
mérita mieux l’attention du Public que 
:elui qui propofe des moyens pour met. 
ire ce Projet en exécution. Il eft même- 
Dien difficile qu'une pareille matière* 
aille un homme fenfible & vertueux 
;xempt dut) peu d’enthoufiafme; & je 
le fais fi fillufion d’un cœur vérita- 
blement humain , à qui fon zele rend 
out facile , n’eft pas en cela préférable 
t cette âpre & repoulfante raifon , qui 
rouve toujours dans fon indifférence 


{*) Cette Piece & les-trois fuivaHtes' auroient. 
û être placées dans le premier volume de cette 
olltfrion ; mais la grofi'eur de ce volume nous>, 
déterminé à les placer à la tête Je celui-ci. 

A l 
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j>our le bien public lé premier obftacle 
à tout ce qui peut le favorifer. 

Je ne doute pas que beaucoup de 
Leéleurs ne s’arment d’avance d’incré- 
di*Kté pou# réfifter au plaifir de la per* 
fuafion , & je les plains de prendre fi 
triftement- l’entêtement- pour la fageffe, 
Mais j’efpere que quelque ame honnête 
partagera l’émotion délicieufe avec la- 
quelle je prends la- plume fur un fujee 
fl intêreflant pour* î’Kumanité. Je vais 
Voir, dU moins en idée, lès hommes» 
s’unir & s^aimer ; je vais penfer à une 
douce & paifible fociété de freres , vi- 
Vans daris une concorde éternelle , tous 
Conduits par les mêmes maximes , tonsr 
Âeureuxdb bonheur commun ; &, réa- 
lîfant en moi - même un tableau fi tou- 
chant , Vimage d’une félicité qui n’eft 
point , m’en fera goûter quelques in£ 
tans uhe véritable. 

Je n’ai pu refufer ces premières lignes 
aü fentiment dont j’étois plein. Tâ- 
chons maintenant de raifonner de fang- 
froid. Bien rcfolu de ne rien avancer 
que je ne le prouve, je crois pouvoir 
prier le Le&eur à fon tour de rien nier - 
qu’il ne le réfute ; car ce ne font pas 
tant les raifonneurs que je crains , que 


PERPETUELLE. f 

ceux qui , fans fe rendre aux preuves^ 
n’y veulent rien obje&er. 

Il ne faut pas avoir long - tems mé- 
dité fur les moyens de perfectionner un 
Gouvernement quelconque , pour ap- 
percevoir des embarras & des obftacles 
qui nüflent moins de fa conftitution 
que de fes relations externes ; de forte 
que la plupart des foins qu’il faudroit 
confacrer à fa police , on eft contraint 
de les donner à fa fureté, & de fonger 
plus à le mettre en état de réfifter aux 
autres qu’à le rendre parfait en lui- 
même. Si l’ordre focial étoit, comme 
on le prétend r l’ouvrage de la raifon 
plutôt que des paffions , eût-on tardé 
fi long-tems à voir qu’c/n en a fait trop 
ou trop peu pour notre bonheur; que # 
chacun de nous étant dans l’état civil 
avec fes concitoyens & dans l’ctat de 
nature avec tout le refte du monde, 
nous n’avons prévenu les guerres par- 
ticulières que pour en allumer de géné- 
rales , qui font mille fois plus terribles ; 

& qu’en nous unilfant à quelques hom- 
mes , nous devenons réellement les 
ennemis du genre-humain ? 

S’il y a quelque moyen de lever ces 
dangereufes contradictions, ce ne peut 
être que par une forme de gouveme- 

A 4 
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ment confédérative, qui , unifiant les 
Peuples par des liens femblables à ceux 
qui unifient les individus , foumettê 
egalement les uns & les autres à l’au- 
torité des Loix. Ce gouvernement pa- 
roit d’ailleurs préférable à tout au- 
tre, en ce qu’il comprend à la fois 
les avantages des grands & des petits 
Etats ^ qu’il elt redoutable au-dehors 
par fa puiflance , que les Loix y font 
en vigueur, & qu’il efl le feul propre a 
contenir également les Sujets , les 
Chefs & les Etrangers. 

Quoique cette fortpfî paroilTe. nou- 
velle à certains égards, & qu’elle n’ait 
en effet été bien entendue que par les. 
Modernes , les Anciens ne l’ont pas. 
. ignorée. Les Grecs eurent leurs Am- 
phiâions, les Etrufques Leurs Lucu- 
monies , les Latins leurs Fériés , les* 
Gaules leurs Cités , & les derniers fou- 
pirs de la Grece devinrent encore illuf- 
tres dans la Ligue Achéenne. Mais 
nulles de ces confédérations Rappro- 
chèrent pour la fageffe de celle da 
Co*rps Germanique , de la Ligue HeJL- 
vccique & des Etats Généraux. Que Tl 
ces Corps politiques font encore en fi 
petit nombre & li loin de la perfection, 
dont on fent qu’ils feroient fulceptk 
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PERPETUELLE. 9 

btes , c’eft que le mieux ne s’exécute 
pas comme il s’imagine , & qu’en poli- 
tique ainfi qu’en morale, l’étendue de 
nos connoifl'ances ne prouve gueres 
que la grandeur de nos maux. 

Outre ces confédérations publiques,, 
il s’en peut former tacitement d’autres 
moins apparentes & non moins réelles, 
par l’union des intérêts , par le rapport 
des maximes , par la conformité des 
coutumes, ou par d’autres circonftan- 
ces qui laiffent fubfifter des relations 
communes entre des Peuple# divifés. 
C’eft ainfi que toutes les Puiffances de 
l’Europe forment entr’elles une forte 
de fyftême qui les unit par une même 
religion, par un même droit des gens, 
par les mœurs", par les lettres , par le 
commerce , & par une forte d’équilibre 
qui eft l’effet néceffaire de tout cela ; 
& qui,- fans que perfonne fonge en 
effet à le conferver, ne feroit pourtant 
pas fi facile à rompre que le penfent 
beaucoup de gens. 

Cette fociété des Peuples de l’Eu- 
rope n’a pas toujours exifté , & les cau- 
fes particulières qui l’ont fait naître 
fervent encore à la maintenir. En effet , 
avant les conquêtes des Romains, tous 
les Peuples de cette partie du monde.,, 

A s 


fo Projet de Pai^ 

barbares & inconnus les uns aux autres*- 
n’avoient rien de commun que leur 
qualité d’hommes , qualité qui , ravalée 
alors par l’efclavage , ne différoit güeres 
dans leur efprit de celle de brute. Audi 
les Grecs , rarfonneurs & vains, diitin- 
gu oient- ils , pour ainfi dire , deux ef- 
peces dans l’humanité ; dont l’une , fa- 
toir la leur , étoit faite pour comman- 
der ; & l'autre , qui comprenoit tout 
le refte du monde , uniquement pour 
fervir. Dte ce principe, ilréfultoit qu’un 
Gaulois ou un Ibère n’étoit rien de plu» 
pour un Grec que n’eût été un Caffre 
cru un Américain , & les Barbares eux- 
mêmes n’avoient pas plus d’affinité en- 
tre eux que n’en avoient les Grecs avéré 
les uns & les autres. 

Mais quand ce Peuple, fouverain 
par nature, eût été fournis aux Ro- 
mains fes efclaves, & qu’une partie 
de rhémifphere connu eût fubi le même 
joug, il fe forma une union politique 
& civile entre tous les membres d’ua 
même Empiré ; cette union fut beau- 
coup reflerrée par la maxime > ou très- 
fage ou très - infenfée , de communi- 
quer aux vaincus tous les droits des 
vainqueurs , & fur - tout par le fameux 
décret de Claude , qui incorporoit tous 
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les fujets de Rome au nombre de fes 
citoyens. 

A la chaîne politique qui réunifloifc 
ainfi tous les membres en un corps * 
fe joignirent les inftitutions civiles & 
les loix qui donnèrent une nouvelle 
force à ces liens , en déterminant d’une 
maniéré équitable , claire & précife, du 
fnoins autant qu’on le pouvait dans uit 
fi vafte Empire , les devoirs & les droit9 
réciproques du Prince & des fujets, & 
ceux des citoyens entr’eux, Le Code 
de Théodofe , & enfuite les livres de 
Juftinien furent une nouvelle chaîne 
de juftice & de raifon , fubftituée à 
propos à celle du pouvoir fouverain, 
qui fe rdàchoit très-fenfiblemenk Ce 
fîipplément retarda beaucoup la dit. 
folution de l’Empire , & lui conferva 
long - tems une forte de jurisdidiou 
fur les Barbares mêmes qui le défo- 
loient. 

Un troifieme lien , plus fort que les 
précédens , fut celui de la Religion , 
& l’on ne peut nier que ce ne foit fut* 
tout au Chriftianifme qffe l’Europe doit 
encore aujourd’hui l’efpece de fociété 
qui s’eft perpétuée entre fes membres 
tellement que Celui de ces membres 
qui n’a. point adopté fur ce point 1* 
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fentiment des autres , eft toujours de* 
meuré comme étranger parmi eux. Le-, 
Chriftianifrne , fi méprifé à fa naiflanee, 
fervit enfin d’afyle à fes détracteurs., 
Après l’avoir fi cruellement & fi vaine- 
ment perfécuté , l’Empire Romain yi - 
trouva les refiources- qu’il n’avoit plu» 
dans fes forces ; fes millions lui valoient 
mieux que des victoires ; il envoyoit 
des évêques réparer les fautes de fes 
généraux, & triomphoit par fes prê- 
tres quand- fes foldats étaient battus* 
C’eft ainfi que les Francs , les Goths y 
les Bourguignons , les Lombards, les 
Avares & mille autres reconnurent en- 
fin 1-autorité de l’Empire après l’a voit 
fubjugué , & reçurent , du moins eu 
apparence, avec la loi de l’Evangile 
„ celle du Prince qui la leur foifoit an* 
noncer. 

, Tel était le refpeCt qu’on partait 
encore à ce grand Corps expirant, que 
jufqu’au dernier inftant fes deftruCteurs 
.s’honoroient de fes titres;, on voyoit 
• devenir officiers de 1 Empire, les mêr 
mes conquérant qui l’avoient avili > 
les pins grands. Rois.accepter, briguer 
même les honneurs Patriciaux, la Pré- 
fecture, le Confulat ; & , comme un 
lion qui flatte l’homme qu’il, pourront 


P E F PETüELLE. 1* 

dévorer , on voyoit ces vainqueurs, 
terribles rendre hommage au trône 
Impérial , qu’ils étoient maîtres deren* 
verfer. 

Voilà comment le Sacerdoce & l’Em* 
sire ont formé le lien focial de divers 
Peuples , qui , fans avoir aucune com- 
nunauté réelle d’intérêts , de droits ou 
le dépendance., en avoient une de 
naximes & d’opinions , dont l’influence 
:ft encore demeurée , quand le prin. 
:ipe a été détruit. Le fimulacre anti* 
jue de l’Empire Romain a continué 
le former une forte de liaifon entra 
es membres qui l’avoient compofé ; 
k Rome ayant dominé d’une autre 
naniere après la deftruction de.l’Em* 
>ire , il eft refté de ce double lien 
i ) une fociété plus étroite entre les 
dations de l’Europe , où étoit le cen- 
re des deux Puiflances’, que dans les 
.utres parties du monde , dont les di. 


( i ) Ee rcfpeft'poHt- l’Empire Romain a tena- 
ient furvécu à fa guiffance , que bien des Jurif- 
rmlultes ont mis en qneftîon fi l’Empereur d’Alle- 
iagne n’étoit pas le Souverain naturel du monda; 

: Bartole a pouffé les chofes jufqu’à traiter 
'hérétique quiconque ofoit en douter. Lés livres 
es Canoniftes font pleins de dédiions >fenïblabl^- 
ir l’autorité temporelle de l'Egide Romain». 
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vers Peuples * trop épars pour fe cou 
refpondfe , n’ont de plus aucun point 
de réunion. 

Joignez à cela la fîtuation particu- 
lière de l’Europe , plus également peu- 
plée , plus également fertile , mieux 
réunie en toutes fes parties y le mé- 
lange continuel des intérêts que les 
liens da fang & les affaires du com- 
merce , des arts , des colonies ont mis 
entre les Souverains j la multitude de» 
rivières & la variété de leur cours , 
qui rend toutes les communications’ 
faciles l’humeur inconftante des Ha- 
bitans , qui les porte à voyager fans 
ceffe & à fe tranfpOTter fréquemment 
les uns chez les autres \ l'invention de 
Plmprimerie & le goût général des 
Lettres , qui a mis entr’eux une conî- 
munauté d’études & de connoiffances ; 
enfin la multitude & la petiteffe des 
Etats, qui , jointe aux befoins du luxe 
& à la diverfité des climats, rend les 
uns toujours néceftaires aux autres* 
-Toutes ces caufes réunies forment de 
‘l’Europe , non-feulement comme i’A- 
fie ou l’Afrique , une idéale colleélioa 
de Peuples qui n’ont de commun qu’un 
jaom , mais une fociété réelle qui a (a 
Religion, fes mœurs , fes coutumes & 
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néme Tes loix, dont aucun des Peuple» 
]ui la compofent ne peut s’écarter fans 
;aufer aufii-tôt des troubles. 

A voir , d’un autre côté , les diflen- 
ions perpétuelles , les brigandages , les* 
jfurpations, les révoltes , les guerres 
es meurtres, qui défolent journelle- 
nent ce refpectable féjour des Sages , 
:e brillant afyle des Sciences & des 
\rts ; à confidérer nos beaux difcours 
5: nos procédés horribles, tant d’hu- 
nanité dans les maximes & de cruauté 
lans les actions ,une Religion fi doue» 
k une fi fanguinaire intolérance , un® 
} olitique fi lage dans les livres & ft 
lure dans la pratique, des Chefs fir 
)ienfaifans & des Peuples fi miféra- 
>les , des Gouvernemens fi modérés & 
les guerres fi cruelles : on fait à peine 
:omment concilier ces étranges con- 
rariétés ; & cette fraternité prétendue 
les Peuples de l’Europe ne femble être 
ju’un nom de dérifion f pour exprimer 
ivec ironie leur mutuelle animofité. 

Cependant les chofes ne font que 
uivre en cela leur cours naturel; 
oute fociété fans loix ou fans Chefs,* 
oute union formée ou maintenue par 
e hafard, doit néceflairement dégéné- 
ra' en querelle & diffention à la pie- 
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miere circonftance qui vient à changer 
l’antique union des Peuples de l’Eu- 
rope a compliqué leurs intérêts & leurs 
droits de mille maniérés ; ils fe tou- 
chent par tant de points , que le moin- 
dre mouvement des uns ne peut man- 
quer de choquer les autres*, leurs divi- 
fions font d’autant plus- funeftes , que 
leurs liaifons font plus intimes ; & leurs 
fréquentes querelles ont prefque là 
cruauté des guerres civiles. 

Convenons donc que l’état relatif 
des Puiflaaces de l’Europe eiV propre- 
ment un état de guerre- , & que tous 
les Traités partiels entre quelques-unes, 
de ces P ui Tances font plutôt des trêves 
paflfageres que de véritables Paix; foit. 
parce que ces Traités n’ont point com- 
munément d’autres garans que les Par- 
ties contraélantes , foit parce, que les. 
droits dés unes & des autres n’y font 
jamais décidés radicalement , & que 
ces droits mal éteints ou les préten- 
tions qui en tiennent lieu entre des. 

• PuilTances qui ne reconnoiffent aucun 
Supérieur , feront infailliblement des. 
fburce9 de nouvelles guerres , fi-tôt 
que d’autres cjrconftances auront don^ 
né de nouvelles forces aux Prétendans, 
D’ailleurs , le Droit public de L’Eu* 
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pe n’étant point établi on autorifé 
s concert, n’ayant aucuns principes- 
énéraux, & variant inceffamment fe- 
>n les tems & les lieux , il eft plein 
e réglés contradictoires quinefepeu- 
ent concilier que par le droit du plus 
>rt ; de forte que la raifon fans guide 
[furé, fe pliant toujours vers Tinté-- 
àt perfonnel dans les chofes douteu- 
rs , la guerre feroit encore inévita- 
le , quand même ohacun voudroit 
tre jufte. Tout ce qu’on peur faire 
vec de bonnes intentions , c’eft de 
éeider ces fbrtes d’affaires par la 
oie des armes, ou de les affoupir par 
es Traités paffagers ; mais bientôt 
ux occafions qui raniment les mêmes 
uerelles, il s’en joint d’autres qui les 
îodifient; tout s’embrouille, tout fe* 
omplique ; on ne voit plus rien air- 
Dnd des chofes ; Tufurpation paffe 
our droit , la foibleffe pour injuftice ; 
i parmi ce défordre continuel, cha- 
un fe trouve infenfiblement fi fort dé- 
lia cé , que fiTôn pouvoir remonter au* 
Iroit. folide & primitif, il y auroit peiij 
le Souverains en Europe qui ne dut 
ent rendre tout ce qu’ils ont. 

U n e autre femence de guerre, plu» 
;achée & non moins icelle , c’elt que 
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les chofes ne changent point de forme 
en changeant de nature; que des Etat* 
héréditaires en effet, relient éTedhifs en 
apparence ; qu’il y ait des Parlemerts 
ou Etats nationaux dans des Monar- 
chies , des Chefs héréditaires dans des 
Républiques ; qu’une Puiflance dépen- 
dante- d’une autre , conferve encore 
une apparence dé liberté' ; que tous 
les Peuples , fournis au même pouvoir , 
ne foient pas gouvernés par les mêmes 
loix ; que l’ordre de fuccefiion foit dif- 
ferent dans les divers Etats d*un même' 
Souverain ; enfin que chaque Gouver- 
nement tende toujours à s’altérer fans 
qu’il foit poffible d^empêcher ce pro^ 
grès. Voilà les caufes générales & par- 
ticulières qui nous unifient pour nous 
détruire , & nous font écrire une fit 
belle dodrine fociale avec des mains 
toujours teintes de fang humain. 

Les caufes du mal étant une fois 
connues, le remede, s’il exift'e , eft 
fuffifamment indiqué par elles. Chacun 
voit que toute fociété fe forme par les 
intérêts communs ; que toute divifion 
naît des intérêts oppofés ; que mille 
événemens fortuits pouvant changer & 
modifier les uns & les autres, dès qu’il 
y a fociété , il faut néceflairement un* 
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>rce Goactive , qui ordonne & con. 
erte les mouvemens de Tes membres , 
[in de donner aux communs intérêts 
z aux engagemens réciproques, la fo- 
dite qu’ils ne fauroient avoir par eux* 
îêmes. 

Ge fereit d’ailleurs une grande erreur, 
’efpérer que cet état violent pût jamais 
hanger par la feule force dès chofes , 
ï fans le fecours de fart. Le fyftême de 
'Europe a précifément le degré de fo- 
idité qui peut la maintenir dans une 
igitation perpétuelle, fans la renverfer 
out-à-fait ; & fi nos maux ne peuvent 
lugmenter, ils peuvent encore moins 
inir , parce que toute grande révolu* 
■ion eft déformais impoflible. 

Pour donner à ceci l’évidence néçef- 
faire , commençons par jetter un coup- 
d’œil général fur l’état préfent de l’Eu- 
rope. La fituation des montagnes , des 
mers & des fleuves qui fervent de bor- 
nes aux nations qui l’habitent, femble 
avoir décidé du nombre & de la gran- 
deur de ces nations ; & l’on peut dire 
que l’ordre politique de cette partie du 
monde eft , à certains égards , l’ou- 
vrage de la nature. 

En effet , ne penfons pas que cet 
équilibre fi vanté ait été établi pas 
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perfon'ney & que perfonne ait riert 
fait à «deffein de le conferver : ott 
trouve qu’il exifte ; & ceux qui ne 
Tentent pas en eux- mêmes allez de 
poids pour le rompre ,• couvrent leurs 
vues particulières du prétexte de le 
' fbutenir. Mais qu’on y Ponge ou non, 
cet équilibre PubGfte, fr n’a befoiiï 
que de> lui-même pout fe’conferver , 
fans que perforine s’en mêle; & quand 
il fe romproit un moment d'un côté , 
il Pe rétablîioit bientôt d’un autre : de 
forte que Pi les Princes qu’on accuPoit 
d’aPpirer à la Monarchie univerfelle i 
y ont réellement afpiré , ils montroient 
en cela plus d’ambition que de génie ; 
car comment envifager un moment ce? 
projet , Pans en voir aufïi - tôt le ridi- 
cule ? Comment ne pas Pentir qu’il n'y 
a' point de Potentat en Europe affezfu- 
périeur aux autres , pour pouvoir ja- 
mais en devenir le maître? Tous les 
Conquérans qui ont fait des révolu- 
tions , Pe préPentoient toujours avec 
des forces inattendues , ou avec des* 
troupes étrangères & différemment 
* aguerries, à^des Peuples ou défarmés, 
ou divifés , ou fans difcipline ; mais où; 
prendroit un Prince Européen des for- 
ces inattendues , pour accabler tous le? 
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:res , tandis que le plus puiflant d’en- 
2 UX eft une fi petite partie du tout , 
qu’ils ont de concert une fi grande 
fiance ? Aura-t-il plus de troupes 
’eux tous ? 11 ne le peut , ou n’en 
a que plutôt ruiné , ou fes troupes 
•ont plus nia u vaj fes , en raifon de 
ar.plus grand nombre. En aura- 1- il 
: mieux aguerries ? 11 en aura moins 
proportion. D’ailleursda difciplineeft 
tr-tout à-peu près la même, ou le de* 
endra dans peu. Aura-t-il plus d’ar-i 
:nt?.I+es fources en font communes, 
jamais Targent ne fit de grandes 
Dnquétes. Fera-t-il une invafionfubitç? 
a Famine ou des places Fortes l’arrête- 
)ntà chaque pas. Voudra-t-il sagran- 
ir pied-à-pied? il donne aux ennemis 
; moyen de„s’unir pour réfifter ; Iç 
;ms , l’argent & les hommes ne tarde- 
ont pas à lui manquer. Divilera t-il les 
utres.Pui fiances pour Les vaincre l'une 
>ar l’autre? Les maximes de l’Europe 
endent cette politique vaine.; & le 
Mnce.le plus borné ne donneroit pas 
lans ce piège. Enfin , aucun d’eux ne 
louvant avoir de refiources exclufives, 
a réfiftance eft, à la longue, égale .a 
effort ; &. le teins rétablit bientôt lof 
wûfques accidens de la fortune, finot* 
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pour chaque Prince en particulier , au 
moins pour la conftitution générale. 

Veut-on maintenant fuppofer à plai- 
lîr l’accord de deux ou trois Potentats 
pour fubjuguer tout le refte? Ces trois 
Potentats , quels qu’ils foient , ne feront 
pas enfemble la moitié de l’Europe. 
Alors l’autre moitié s’unira certaine- 
ment contre eux ; ils auront donc à 
vaincre plus fort qu’eux-mêmes. J’a- 
joute que les vues des uns font trop 
oppofées à celles des autres , & qu'il 
tegne une trop grande jaloufie entre 
eux , pour qu’ils puiflent même former 
un femblable projet : j’ajoute encore 
que, quand ils l’auroient formé , qu’ils 
le mettroient en exécution, & qu’il 
auroit quelques fuccès , ces fuccès 
mêmes feroient , pour les Conquérans 
alliés , des femences de difcorde ; parce 
qu’il ne feroit paspoffible que les avan- 
tages fuffent tellement partagés , que 
chacun fe trouvât également fatisfait 
des Tiens ; & que le moins heureux 
s’oppoferoit bientôt aux progrès des 
autres qui, par une femblable raifon, 
ne tarderoient pas à fe divifer eux-mê- 
mes. Je doute que depuis que le monde 
exifte , on ait jamais vu trois ni même; 
deux grandes f uiflances , bien unies» 
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?n fobjuguer d’autres , fans fe brouil- 
er fur les contingens ou fur les par- 
ages,.# fans donner. bientôt, par leur 
néfintelligenee , de nouvelles reffour- 
:es aux foibles. Aitffi , quelque fuppo- 
ition qu’on falTe , il n’eft pas vrai- 
emblable que ni Prince , ni Ligue , 
)uifle déformais changer confidérable- 
nent & à demeure , .l’état des chofes 
>armi nous. 

Ce n’eft pas à dire que les Alpes, 
e Rhin ,1a Mer , les Pyrénées foient 
les obftacles infurmontables à l’ambi- 
ion ; mais ces obftacles font foutenus 
>ar d’autres qui les fortifient , ou ra- 
nenent les Etats aux mêmes limites , 
[uand des efforts paflagers les en ont 
cartés. Ce qui fait le vrai foutien du 
ÿftême de l’Europe ,.c’eft bien en par- 
ie le jeu des négociations , qui.pref- 
[ue toujours fe balancent mutuelle- 
nent; mais ce fyftême a un autre ap- 
>ui plus folide encore ; & cet appui 
:’eft le Corps Germanique , placé pref- 
|ue au centre de l’-Europe , lequel en 
ient toutes les autres parties en reC. 
•edt , & fert peut.être encore plus au 
aaintien de les voifins , qu’à celui de 
es propres membres : Corps redouta- 
»le aux étrangers , par fon étendue* 
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par le nombre & la valeur de fes Peu- * 
p les; mais utile à tous par faconftitu- 
tion , qui, lui ôtant les moyens & la 
volonté de rien conquérir , en fait 
l’écueil des conquérans. Malgré les 
défauts de cette conftitution de l’Em- 
pire , il eft certain que «tant qu’elle 
fubfiftera , jamais l’équilibre de l’Eu- 
rope ne fera rompu , qu’aucun. Poten- 
tat n’aura à craindre d’être détrôné par 
un. autre., & que le traité de Weftpha- 
Jie fera peut-être à jamais parmi nous 
la bafe du fyftême politique. Ainfi le 
droit public , que les Allemands étu- 
dient avec tant de foin, eft encore. plus 
important qu’ils ne penfent , & n’eft 
pas feulement le droit public Germa- 
nique, mais., à certains égards., celui 
de toute l’Europe. 

Mais fi le préfent fyftême eft iné- 
branlable, c’eft en cela mêaie qu’il eft 
.plus orageux ; car il y a, entre les 
Puiffances Européennes , une aétion & 
une -réaction qui, fans les déplacer 
touuà.fait, les tient dans-une agitation 
continuelle,; & leurs efforts font. tou- 
jours vains & toujours renaiffans ? 
comme les flots de la mer*, qui fans 
ceflc agitent fa furfa^e , Cans jamais 
ça .changer le niveau ; de forte que 
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es Peuples font inceflamment défol és , 
'ans aucun profit fenfible pour les Sou- 
verains. 

11 me feroit aifé de déduire la même 
vérité des intérêts particuliers de toutes 
es Cours de l’Europe ; car je ferois 
'oir aifément que ces intérêts fe croi- 
ent de maniéré à tenir toutes leurs for- 
ces mutuellement en refpeét ; mais les 
dées de commerce & d’argent ayant 
)roduit une efpece de fanatifme poii- 
ique, font fi promptement changer les 
ntérêts apparens de tous les Princes % 
lu’on ne peut établir aucune maxime 
table fur leurs vrais intérêts , parce 
lue tout dépend maintenant des fyftê- 
nes économiques , la plupart fort bi- 
:arres , qui paffent par la tête des Mi- 
îiftres. Quoi qu’il en foit, le com- 
nerce, qui tend journellement à fe 
nettre en équilibre , ôtant à certaines 
’uHTances l’avantage exclufif qu’elles 
n tiroient , leur ôte en même tems un 
ies grands moyens qu’elles a voient de 
aire la loi aux autres ( z ). 


(2) Les chofes ont changé depuis que j’écri- 
ois ceci ; mais mon principe fera toujours vrai. 
I eft , par exemple , très-aifé de prévoir que 
aji$ vingt ans d'id , l'Angleterre , avec toute ü 

■ JPieccs divcrfts . B 
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Si j’ai infifté fur l’égale diftribution 
de force , qui réfulte ea Europe de la 
conftitution aduelle , c’ctoit pour en 
déduire une conféquence importante à 
rétabliflement d’une alfociation géné- 
rale ; car pour former une confédéra- 
tion folide & durable , il faut en mettre 
tous les membres dans une dépendance 
tellement mutuelle , qu’aucun ne foit 
feul en état de réfifter à tous les autres , 
& que les affociations particulières qui 
pourroient nuire à la grande , y ren- 
contrent des obltacles fuffifans pour 
empêcher leur exécution : fans quoi, 
la confédération feroit vaine ; & cha- 
cun feroit réellement indépendant , 
fous une apparente fujétion. Or, fi ces 
obftacles font tels que j’ai dit ci-devant , 
maintenant que toutes les Puillances 
font dans une entière liberté de for- 
mer entr’elles des ligues & des traites 
©ffenfifs , qu’on juge de ce qu’ils fa» 
loier.t quand il y auroit,une grande 
ligue armée , toujours prête à prévenir 

gloire , fera ruinée , & de plus aura perdu le 
relie de fa liberté. Tout le inonde affûte que 
l’agriculture fleurit dans cette Ifle , & moi je 

Î tarie qu’elle y dépérit. Londres s’agrandit tous 
es jours ; donc le Royaume fe dépeuple. Les 
Anglois veulent être conquérans > donc ils jte 
tarderont pas d’être efclaves. , ... 
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ceux qui veudroient entreprendre de la 
détruire ou de lui relifter. Ceci fuffit 
pour montrer qu’une telle affociation 
ne conftfteroit pas en ' délibérations 
vaines , auxquelles chacun pût réfifter 
impunément ; mais qu’il en naîtroit- 
une puilfance eife&ive , capable de for- 
cer les ambitieux à fe tenir dans les 
bornes du traité général. 

Il réfulte de cet expofé, trois vérités 
inconteftables. L’une , qu’excepté le 
Turc, il régné entre tous les Peuples 
de l’Europe , une liaifon fociale impar- 
faite , mais plus étroite que les nœuds 
généraux & lâches de l’humanité. La 
fécondé, que l’iniperfeélion de cette 
fociété rend la condition de ceux qui 
la compofent, pire que la privation de 
toute fociété entr’eux. La troifieme , 
que ces premiers liens , qui rendent 
cette fociété nuifible,la rendent en 
même tems facile à perfectionner ; en 
forte que tous fes Membres pourroient 
tirer leur bonheur de ce qui fait a&uel- 
lement leur mifere , & changer en une 
paix éternelle, l’état de guerre qui 
régné entr’eux. 

Voyons maintenant de quelle ma- 
niéré ce grand ouvrage , commence 
par la fortune j peut être achevé ,pax 
B z 


Digitized by Google 



*8 Projet de Paix 

h raifon ; & comment ia focîétc libre * 
& volontaire, qui unit tous les Etats 
Européens , prenant la force & la foli- 
rlité d’un vrai Corps politique, peut 
fe changer en une confédération réelle. 

Il eft indubitable qu’un pareil établiffe- 
ment donnant à cette alfociation la 
perfeétion qui lui manquoit, en détruira 
l’abus , en étendra les avantages , & 
forcera toutes les parties à concourir 
au bien commun ; mais il faut pour 
cela que cette confédération foit telle- 
ment générale , que nulle Puiffance 
confidérable ne s’y refufe ; qu’elle ait 
un Tribunal judiciaire , qui puHTe éta- 
blir les loix & les réglemens qui doi- 
vent obliger tous les Membres ; qu’elle 
ait une force coaétive & coercitive , 

r pour contraindre chaque Etat de fè fou- 
mettre aux délibérations communes , 
foit pour agir , foit pour s’abftenir ; 
enfin , qu’elle foit ferme & durable , 
pour empêcher que les Membres ne 

• s’en détachent à leur volonté , fi. tôt 
qu’ils croiront voir leur intérêt parti- 
culier contraire à l’intérêt général. 
Voilà les fignes certains , auxquels on 
reconnoitra que Tinfiitution eft fage , 
utile & inébranlable : il s’agit mainte- 

* Haut d’étendre cette fuppofition , pour 
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Dhercher par analyfe , quels effets doi- 
vent en réfulter , quels moyens font 
propres à l’établir , & quel efpoir rai- 
sonnable on peut avoir de la mettre en 
ïxécution. 

Il fe forme de tems en tems parmi 
îous des efpeces de Dietes générales 
ous le nom de congrès , où l’on fe 
end folemnellement de tous les Etats 
le l’Europe pour s’en retourner de 
nême ; où l’on s’affemble pour ne rien 
lire; où toutes les affaires publiques 
b traitent en particulier ; où l’on déli- 
vre en commun fi la table fera ronde 
>u quarrée, fi la falle aura plus ou 
aoins de portes , fi un tel Plénipoten- 
iaire aura le vifage ou le dos tourné 
ers la fenêtre, fi tel autre fera deux 
onces de chemin de plus ou de moins 
ans une vifite , & fur mille qyeftions 
e pareille importance , inutilement 
gitées depuis trois ftecles , & très- 
ignes affurément d’occuper les Poli- 
ques du nôtre. 

Il fe peut faire que les membres 
’une de ces affemblées foient une fois 
oués du fens commun ; il n’eft pas 
îême impoffible qu’ils veuillent fmcé- 
îment le bien public ; & par les rai- 
nas qui feront ci* après déduites , on 
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peut concevoir encore qu’après avoir 
appJani bien des difficultés , ils auront 
ordre de leurs Souverains refpeCtifs , 
de ligner la confédération générale que 
je fuppofe fommairement contenue 
dans les cinq Articles fuivans. 

Par le premier , les Souverains con- 
traCtans établiront entr’eux une alliance 
perpétuelle & irrévocable , & nomme- 
ront des Plénipotentiaires pour tenir 
dans un lieu déterminé , une Diete ou 
un congrès permanent, dans lequel 
tous les différends des Parties contrac- 
tantes feront réglés & terminés par 
voies d’arbitrage ou de jugement. 

Par le fécond , on fpécifiera le nom- 
bre des Souverains dont les Plénipo- 
tentiaires auront voix à la Diete , ceux 
qui feront invités d’accéder au Traité; 
l’ordre, le tems & la maniéré, dont la 
préfidence paffera de l’un à l’autre par 
intervalles égaux ; enfin la quotité re- 
lative des contributions, & la maniéré 
de les lever , pour fournir aux dépen- 
fes communes. 

Par le troifieme, la confédération 
garantira à chacun de fes membres la 

Î ioffellion & le gouvernement de tous 
es^ Etats qu’il poffede actuellement , de 
même que la fucceffion élective ou hé^ 
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êdîtaire , félon que le tout eft établi 
>ar les loix fondamentales de chaque 
>ays ; & pour fupprinier tout-d’un- 
;oup la fource des démêlés qui renaif- 
ent inceflamment , on conviendra de 
>rendre la poflefiion aduelle & les der- 
niers Traités pour bafe de tous les 
Iroits mutuels des Puiflances contrac- 
antes ; renonçant pourjamais & réci- 
nroquement à toute autre prétention, 
intérieure ; fauf les fuccefiions futures 
:ontentieufes, & autres droits à écheoir, 
jui feront tous réglés à l’arbitrage de 
à Dicte , fans qu’il foit permis de s’en 
aire rai fôti par voies de fait, ni de 
Prendre jamais les armes Pun contre 
'autre , fous quelque prétexte que ce 
>uifle être. 

Par le quatrième , on fpécifiera les 
:asoù tout Allié , infraêteur du Traité , 
eroit mis au ban de l’Europe , & prof, 
rit comme ennemi public ; favoir , s’il 
efufoit d’exécuter- les jugemens de la 
;tande Alliance , qu’il fié des prépara- 
ifs de guerre , qu’il négociât des Trai- 
és contraires à la confédération , qu’il 
mt les armes pour lui réfiftcr , ou poUr 
ittaquer quelqu’un des Alliés. 

11 fera encore convenu par le même 
irttele , qu’on armera & agira offenft- * 
• ' B 4 
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vement , conjointement & à frais com- 
muns , contre tout Etat au ban de l’Eu- 
rope, jufqu’à ce qu’il ait mis bas les 
armes , exécuté les jugemens & régle- 
mens de la* Diete , réparé les torts, 
rembourféies frais , & fait raifon même 
des préparatifs de guerre , contraires au 
Traité. / 

Enfin , par le cinquième , les Pléni- 
potentiaires du Corps Européen auront 
toujours le pouvoir de former dans la 
Diete, à la pluralité des voix pour la 
provifion , & aux trois quarts des voix 
cinq ans après pour la définitive , fur 
les infirmions de leurs Cours» les ré- 
glemens qu’ils jugeront importans pour 
procurer à la Rÿublique Européenne 
& à chacun de les membres , tous les 
avantages poflïbles ; mais on ne pourra 
amais rien changer à ces cinq articles 
fondamentaux , que du confentement 
unanime des Confédérés. 

Ces cinq articles , ainfi abrégés & ; 
couchés en réglés générales , font , je 
u’ignore pas , fujets à mille petites dif- ; 
ficultés , dont plufieurs demanderoient 
de longs éclairciffemens ; mais les peti- 
tes difficultés fe lèvent aifément au be- 
foin ; & ce n’eft pas d’elles qu’il s’agit 
dans une entreprife de l’importance de 
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le-ci. Quand il fera queftion du dé- 
1 de la police du Congres , on trou- 
a mille obftacles , & dix mille 
iyens de les lever. Ici il eft quef- 
u d’examiner , par la nature des cho- 
, fi Fentreprife eft poflible ou non. 
fe perdroit dans des volumes de 
os , s’il falloit tout prévoir & ré- 
îdre à tout. En fe tenant aux prin* 
es inconteftables , on ne doit pas 
rloir contenter tous les efprits , ni 
tudre toutes les objections , ni dire 
iment tout fe fera : il fuffit démon- 
que tout fe peut faire. 

)ue faut-il donc examiner pour bien 
iv de ce fyftême . ? Deux queftions 
ement ; car c’eft une infulte que je 
peux pas faire au leéteur , de lui 
iver qu’en général l’état de paix eft 
érable à l’état de guerre. 

3 première queftion eft , ïi la con- 
ration propofée iroit furement à 
but , & feroit fuffifante pour don- 
à l’Europe une paix folide & per- 
elle. 

3 fécondé , s’il eft de l’intérêt des 
/erains d'établir cette con fédéra- 
, & d’acheter une paix conftante 
prix. 

u and l’utilité générale & partie»- 

B S 
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liere fera ainfi démontrée , on ne voit 
plus dans la raifon des chofes , quelle 
caufe pourroit. empêcher l’effet d’un 
établiffement qui ne dépend que de la 
volonté des intérefTes. 

Pour difcuter d’abord le premier ar- 
ticle , appliquons ici ce que j’ai dit ci- 
devant du fyftênie général de l’Europe T 
& de l’effort commun qui circonfcrit 
chaque PuifTance à - peu - près dans fes 
bornes , & ne lui permet pas d’en écra- 
fer entièrement d’autres. Pour rendre 
fur ce point mes raifonnemens plus 
fenfibles , je joins ici la lifte des dix- 
neuf Puiflances qu T on fuppofe compo- 
fer la République Européenne ; en 
forte que chacune ayant voix égale , il 
y auroit dix-neuf voix dans la Diete i 

Savoir : 

L’Empereur des Romains. 

L’Empereur de Ruflie. 

Le Roi de France. 

Le Roi d’Efpagne. 

Le Roi d’Angleterre. 

Les Etats Généraux. 

Le Roi de Dannemarck* 

La Suede. 

La Pologne. 

Le Roi de Portugal. 
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Le Souverain de Rome. 

Le Roi de Pruffe. 

L’Eleâeur de Baviete & fes Co-affo? 

i 

CS. 

L’EIedeur Palatin & fes Co-affociés.' 
Les Suiffes & leurs Co-afiociés. 

Les Electeurs Eccléfiaftiques & leurs 

T» • t i 

Tocies. 

La République de Venife & fes Co- 

r • I y 

iocies. 

Le Roi de Naples. 

Le Roi de. Sardaigne. 

Plufieurs Souverains moins confidé- 
bles , tels que la République de 
ênes , les Ducs de Modene & de 
irme , & d’autres étant omis dans 
tte lifte, feront: joints aux moins 
îiffans , par forme d’affociation , & 
iront avec eux un droit de fuffrage, 
mblable au votum curiatum des 
omtes de l’Empire. 11 eft inutile de 
ndre ici cette énumération plus pré- 
fe ; parce que, jufqu’à l’exécution du 
ojet , il peut furvenir d’un moment 
l’autre des accidens fur lefquels il la 1 
udroit réformer , mais qui ne change- 
ment rien au fond du fyftème. 

Il ne faut que jetter les yeux fur cette • 
le , pour voir avec la derniere évi- 
mce * qu’il n’eû pas poffible , ' ni 

B 6 
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qu’aucune des Puiffances qui la côm- 
pofent foit en état de réfifter à toutes 
les autres unies en corps , ni qu’il s’y 
forme aucune ligue partielle , capable 
de faire tête à la grande confédération. 

Car comment fe feroit cette ligue? 
Seroit-ce entre les plus puiffans ? Nous 
avons montré qu’elle ne fauroit être 
durable ; & il eft bien aifé maintenant 
de voir encore qu’elle eft incompatible 
avec le fyftême particulier de chaque 
grande Puiffance , & avec les intérêts 
inféparables' de fa conftitution. Seroit- 
ce entre un grand Etat & plufteurs 
petits ? Mais les autres grands Etats , 
unis à la confédération , auront bien- 
tôt écrafé la ligue : & l’on doit fcntir 
que la grande alliance étant toujours 
unie & armée , il lui fera facile , en 
vertu du quatrième article, de prévenir 
& d’étouffer d’abord toute alliance par- 
tielle & féditieufe, qui tendroit à trou- 
bler la paix & l’ordre, public. Qu’on 
voye ce qui fe palfe dans le Corps Ger- 
manique , malgré les abus de fa police 
& l’extrême inégalité de fes membres : 
y en a-t-il un feul v même parmi les 
• „ plus puiffans, qui ofàt- s’expofer au 

ban de l’Empire , en bleffant ouverte- 
ment {H conftitution , à moins qu’il ne 
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rut avoir de bonnes raifons de ne 
ioint craindre que l’Empire voulût agir 
ontre lui tout de bon ? 

Ainfi je tiens pour démontré que la 
)iete Européenne une fois établie, 
l’aura jamais de rébellion à craindre, 
!c que bien qu’il s’y puiffe introduire 
uelques abus, ils ne peuvent jamais 
lier jufqu’à éluder l’objet de l’inftitu- 
ion. Relie à voir fi cet objet fera bien 
empli par l’inftitption même. 

Pour cela , confidérons les motifs 
ui mettent aux Princes les armes à la 
lain. Ces motifs font, ou de faire dçs 
onquêtes , ou de fe défendre d’un 
Conquérant , ou d’affoiblir un trop 
>uiffant voifin , ou de fou tenir fes 
roits attaqués , ou de vider un différ- 
end qu’on n’a pu terminer à l’amiable , 
iu enfin de remplir les engagemens 
l’un traité. Il n’y a ni caufe ni prétexte 
le guerre qu’on ne puiffe ranger fous 
luelqu’un de ces fix chefs *, or , il eft 
vident qu’aucun des fix ne peut exifter 
lans ce nouvel état de chofes. 

Premièrement , il faut renoncer aux 
:onquêtes , par l’impoffibilité d’en faire, 
ittendu qu’on eft fûr d’être arrêté dans 
on chemin par de plus grandes forces 
lue celles qu’on peut avoir j de forte' 
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qu’en rifquant de tout perdre , on efi: 
dans l’impui fiance de rien gagner. Un 
Prince ambitieux qui veut s’agrandir 
en Europe , fait deux chofes. Il com- 
mence par fe fortifier de bonnes allian- 
ces , puis il tâche de prendre fon enne- 
mi au dépourvu. Mais les alliances par- 
ticulières ne ferviroient de rien contre 
une alliance plus forte, & toujours 
fubfiftante; & nul Prince n’ayant plus 
aucun prétexte d’armer , il ne fauroit 
le faire fans être apperqu , prévenu & 
puni par la confédération toujours ar- 
mée. 

La même raifon qui ôte à chaque 
Prince tout efpoir de conquêtes , lui 
ôte en même tems toute crainte d’être 
attaqué; & non - feulement fes Etats 
garantis par toute l’ Europe , lui font 
aufli allurés qu’aux citoyens leurs pof- 
feflions dans un pays bien policé , mais 
plus que s’il étoit leur unique & propre 
défenfeur, dans le même rapport que 
l’Europe entière eft plus forte que lui 
feu!. 

On n’a plus de raifon de vouloir 
affoiblir un voifin , dont on n’a plus 
rien à craindre ; & l’on n’en eft pas 
même tenté , quand on n’a nul efpoir 
de réuftir. 
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A l’égard du foutien de fes droits» il 
? aut d’abord remarquer qu’une infinité 
de chicanes & de prétentions obfcures 
& embrouillées , feront toutes anéan- 
ties par le troilieme article de la confé- 
dération , qui réglé définitivement tous 
les droits réciproques des Souverains 
alliés fur leur aétuelle poffeflion. Ainfi 
toutes les demandes & prétentions pof. 
fibles deviendront claires à l’avenir , 
& feront jugées dans laDiete,à me- 
fure qu’elles pourront naître : ajoutez 
que fi l’on attaque mes droits , je dois 
les foutenir par la même voie. Or, on 
ne peut les attaquer par les armes , fans 
encourir le ban de la Diete. Ce n’eft 
donc pas rjon plus par les armes que 
j’ai befoin de les défendre ; on doit dire 
la même chofe des injures , des torts, 
des réparations, & de tous les différends 
imprévus qui peuvent s’élever entre 
deux Souverains ; & le même pouvoir 
qui doit défendre leurs droits , doit 
auffi redrefler leurs griefs. 

Quant au dernier article , lafolution 
faute aux yeux. On voit d’abord que 
n’ayant plus d’aggreffeur à craindre , 
on n’a plus befoin de traité défenfif , 
& que comme on n’en fauroit faire de 
plus folide & de plus fûr que celui de 

» -W * . . . • V * «. 
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la grande confédération, tout autre fe- 
roit inutile, illégitime, & par confé- 
quent nul. 

Il n’eft donc pas poflibie que la con-, 
fédération une fois établie, puiffe laif- 
fer aucune femence de guçrre entre les 
confédérés, & que l’objet de la Paix 
perpétuelle ne foit exactement rempli 
par l’exécution du fyftéme propofé. 

Il nous refte maintenant à examiner 
l’autre queltion qui regarde l’avantage 
des parties contractantes ; car on fent 
bien que vainement feroit - on parler 
l’intérêt public au préjudice de l’inté- 
rêt particulier. Prôuver que la paix eft 
en général préférable à la guerre , c’eft 
ne rien dire à celui qui croit avoir des 
. raifons de préférer la guerre à la paix ; 
& lui montrer les moyens d’établir une 
paix durable , ce n’eft que l’exciter à 
s’y oppofer. 

En effet , drra-t-on , vous ôtez aux 
Souverains te droit de fe faire juftice à 
eux.mêmes, c’eft- à- dire le précieux 
droit d’être injuftes quand il leur plaît; 
vous leur ôtez le pouvoir de s’agrandir 
aux dépens de leurs voifins ; vous les 
faites renoncer à ces antiques préten- 
tions qui tirent leur prix der leur obf- 
çurité , parce qu’on les étend avec fa 
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une , à cet appareil de puiirance & 
erreur , dont ils aiment à effrayer 
onde , à cette gloire des conquêtes , 
t iis tirent leur honneur \ & pour 
dire, enfin, vous les forcez d’étre 
tables & pacifiques. Quels feront 
lédommagemens de tant de cruelles 
ations ? • , 

ï n’oferois répondre avec l’Abbé de 
it - Pierre : que la véritable gloire 
Princes confifte à procurer l’utilité 
lique, & le bonheur de leurs fu- 
; que tous leurs intérêts font fu« 
donnés à leur réputation ; & que la 
itation qu’on acquiert auprès des 
s T fe mefure fur le bien que l’on 
aux hommes ; que l’entreprife 
1e paix perpétuelle étant la plus 
ide qui ait jamais été faite , eft 
>lus capable de couvrir fon Auteur 
ie gloire immortelle ; que cette 
ne entreprife étant auffi la plus 
e aux Peuples , eft encore la plus 
orable aux Souverains ; la feule 
tout qui ne foit pas fouillée de fang , 
rapines , de pleurs , de malédic- 
is ; & qu’enfin le plus fur moyen 
è diftinguer dans la foule des Rois , 
de travailler au bonheur public. 
(Tons aux harangueurs ces difcours % 
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qui , dans les cabinets des Miniftres 
ont couvert de ridicule l’Auteur & fes 
projets : mais ne méprifons pas comme 
eux fes raifons ; & quoi qu’il en Toit 
des vertus des Princes parlons de leurs 
intérêts. 

Toutes les Puiflances de l’Europe 
ont des droits ou des prétentions les 
unes contre les autres ; ces droits ne 
font pas de nature à pouvoir jamais 
être parfaitement éclaircis ; parce qu’il 
n’y a point pour en juger , de réglé 
commune & confiante , & qu’ils font 
fouvent fondés fur des faits équivoques 
ou incertains. Les différends qu’ils cau- 
fent, ne fauroient non plus être jamais 
terminés fans retour , tant faute d’ar- 
bitre compétent , que parce que cha- 
que Prince revient dans l’occafion fans 
fcrupule , fur les ceflions qui lui ont 
été arrachées par force dans des trai- * 
tés par les plus puifTans , ou après des 
guerres malheureufes. C’eft donc une 
erreur de ne fongerqu’à fes prétentions 
fur lès autres , & d’oublier celles des 
autres fur nous , lorfqu'il n’y a d’au- 
cun côté ni plus de julfice , ni plus 
d’avantage dans les moyens de faire 
valoir ces prétentions réciproques. Si- 
tôt que tout dépend de la fortune , la 
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fïion. actuelle eft d’un prix que 
ageiTe ne permet pas de rifquer 
re le profit à venir , même à chance 
z y & tout le monde blâme un 
me à fon aife, qui , dans l’efpoir 
loubler fon bien, l’ofe rifquer en 
:oup de dez. Mais nous avons fait 
que dans les projets d’agrandifle- 
t , chacun, même dans le fyftême 
el , doit trouver une réfiftancefu- 
sure à fon effort; d’où il fuit que 
dus puiffans n’ayant aucune raifon 
Duer, ni les plus foibles aucun ef- 
de profit, c’eft un bien pour tous 
énoncer à ce qu’ils .défirent, pour 
urer ce qu’ils poffedent. 
onfidérons la confommation d’hom- 
; , d’argent , de forces de toute ef- 
e , l’épuifement où la plus heu- 
fe guerre jette un Etat quelconque ; 
comparons ce préjudice aux avan- 
ss qu’il en retire , nous trouverons 
il perd fouvent quand il croit ga- 
rr , & que le vainqueur , toujours 
s foible qu’avant la guerre , n’a de 
i Cotation que de voir le vaincu plus 
jibli que lui ; encore cet avantage 
il moins réel qu’apparent, parce 
e la fupériorité qu’on peut avoir ac- 
Lfe fur fon adverfaire , on l’a peu 
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due en même tems contre les Puifr 
fances neutres , qui fans changer d’é- 
tat fe fortifient , par rapport à nous y 
de tout notre affoibliflement. 

Si tous les Rois ne font pas re- 
venus encore de la folie des conquêtes, 
il femble au moins que les plus fages 
commencent à entrevoir qu’elles coû- 
tent quelquefois plus qu’elles ne valent. 
Sans entrer à cet égard dans mille dif- 
tin&ions qui nous meneroient trop- 
loin, on peut dire en général qu’un 
Prince , qui , pour reculer fes fron- 
tières, perd autant de fes anciens £u- 
jets qu’il en acquiert de nouveaux*, 
s’affoiblit en s’agrandilfant; parce qu’a- 
vec un plus grand efpace à défendre , 
il n’a pas plus de défenfeurs. Or, on. 
ne peut ignorer que par la maniéré 
dont la guerre fe fait aujourd’hui , la 
moindre dépopulation qu’elle produit 
eft celle qui fe fait dans les armées : 
c’eft bien-là la perte apparente & fenfi- 
ble \ mais il s’en fait en même tems 
dans tout l’Etat une plus grave & 
plus irréparable que celle des hommes 
qui meurent , par ceux qui ne naiftent 
pas, par l’augmentation des impôts * 
par l’interruption du commerce, par 
la défeition des campagnes, par l’a- 
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on de l’agriculture ; ce mal qu’on 
perçoit point d’abord , fe fait fen- 
ruellement dans la fuite : & c’eft 
qu’on eft étonné d’étre fi foible , 
s’être rendu fi puiffant. 

! qui rend encore les conquêtes 
s intéreflantes , c’eft qu’on fait 
tenant par quels moyens on peut 
• 1 er & tripler fa puiflfance , nom- 
ment fans étendre fon territoire, 
quelquefois en le reflerrant , corn* 
t tr.ès-fagement l’Empereur Adrien, 
'ait que ce font les hommes feuls 
font la force des Rois ; & c’eft 
sropofition qui découle de ce que 
ens de dire , que de deux Etats 
îourriflfent le même nombre d’ ha- 
is , celui qui occupe une moindre 
lue de terre , eft réellement le 
puiffant. C’eft donc par de bonnes 
, par une fage police , par de 
ies vues économiques , qu’un Sou- 
n judicieux eft fur d’augmenter 
orces , fans rien donner au hafard. 
/éritables conquêtes qu’il fait fur 
oifins , font les établiffemens plus 
5 qu’il forme dans fes Etats ; & 
les fujets de plus qui lui naiflent , 
autant d’ennemis qu’il tue. 
ne faut point m’objeéter ioi que 
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je prouve trop , en ce que , fi les 
chofes étoient comme je les repré- 
fente , chacun ayant un véritable in- 
térêt de ne pas entrer en guerre , & 
les intérêts particuliers s’unififant à 
l’intérêt commun pour maintenir la 
paix, cectepaix devroit s’établir d’elle- 
même , & durer toujours fans aucune 
confédération. Ce feroit faire un fort 
mauvais raifonnement dans la préfente 
conftitution ; car quoiqu’il fût beau- 
coup meilleur pour tous d’être toujours 
en paix , le défaut commun de fureté 
à cet égard , fait que chacun ne pou- 
vant s’affurer d’éviter la guerre , tâche 
au moins de la commencer à fon avan- 
tage quand l’occafion le favorife , & 
de prévenir un voifin , qui ne manque- 
roit pas de le prévenir à fon tour, 
dans l’occafion contraire ; de forte 
que beaucoup de guerres, même ofïen- 
fives, font d’injuftes précautions pour 
.mettre en fureté fon propre bien, 
plutôt que des moyens d’ufurper ce- 
lui des autres. Quelque falutaires que 
puilfentêtre généralement les maximes 
du bien public, il eft certain, qu’à 
ne.confidérer que l’objet qu’on regarde 
en politique , & fpuvent même en mo- 
rale > elles deviennent pernicieufes à ce- 
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qui s’obftine à les pratiquer avec 

1 le monde , quand perfonne ne les 
ique avec lui. 

2 n’ai rien à dire fur l’appareil des 
es * parce que deftitué de fonde- 
is folides, ,foit de crainte, foifc 
aérance,* cet appareil eft un jeu 
fans, & que les Rois ne doivent 
ît avoir de poupées. Je ne dis 

non plus de la. gloire des Con- 
ans , parce que s’il y avoic quel- 
; mondes qui s’affligeaflent uni- 
nent pour n’avoir perfonne à maf. 
ir , il ne faudroit point leur par- 
raifon , mais leur ôter les moyens 
ercer leur rage meurtrière. La ga- 
ie de l’article troifieme ayant pré- 
1 toutes folides raifons de guerre, 
ae fauroit avoir de motif de fallu- 
contre autrui , qui ne puiffe eu 
nir autant à autrui contre nous- 
îesy ; & c’qft gagner heaücqup , que 
'affranchir d’un rifque où chacun 
éul contre tous. 

uant à la dépendance où chacun 
du Tribunal commun, il eft très- 
• qu’çllq ne cU m i nuera tien des 
ts de Ja : fouveraineté , mais les 
mira au, contraire , & les repdra 
aflTuréjs par l’article troifietne^en 
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garantiffant à chacun , non-feulement 
fes Etats contre toute invafion étran- 
gère , mais encore fon autorité contre 
toute rébellion de fes fujets ; ainfi les 
Princes ri’en feront pas moins abfo- 
lus , & leur Couronne en fera plus 
afîurée : de forte qu’en fe foumettant 
au jugement de la Diete , dans leurs 
démêlés d’égal à égal, & s’ôtant le 
dangereux pouvoir de s’emparer du 
bien d’autrui , ils ne font que s’af- 
furer de leurs véritables droits , & 
renoncera ceux qu’ils n’ont pas. D’ail- 
leurs , il y a bien de la différence 
entre dépendre d’autrui , ou feulement 
d’un Corps dont on efl membre, & 
dont chacun eft chef à fon tour; car 
en ce dernier cas on ne fait qu’af- 
furer fa liberté , paf les garants qu’on 
lui donne ; elle s’aliéneroit dans les 
mains d’un maître , mais elle s’affer- 
mit dans celles des Affociés. Ceci fe 
confirme par l’exemple du Corps Ger- 
manique ; car bien que la fouveraineté 
de fes membres foit altérée à bien 
des égards par fa conilitution , & 
qu’ils foient pat confisquent dans un 
cas moins favorable que ne feroient 
ceux du Corps Européen , il n*y en a 
pourtant pas un feul , quelque jaloux 

qu’il 
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ju’il foit de fon autorité , qui voulut , 
}uand il le pourroit, s’aflurer une in- 
lépendance abfolue , en fe détachant 
le l’Empire. ' . 

Remarquez de plus que le Corps 
}ermanique ayant un Chef permanent , 
'autorité de ce Chef doit néceffaire- 
nent tendre fans celle à l’ufurpation ; 
;e qui ne peut arriver de même dans 
a Diete Européenne, du la prélidence 
loit être alternative , & fans egard à 
'inégalité de puilfance. 

A toutes ces confidéradons il s’en 
oint, une autre bien plus importante 
:ncore pour des gens auffi avides d’ar- 
gent que le font toujours les Prin- 
es ; c’eft une grande facilité de plus 
l'en; avoir beaucoup, par tous les 
vantages qui réfulteront pour leurs 
’euples & pour eux , d'une paix con- 
inuelle , & par l’exceflive depenfe 
[u’épargnela réforme de l’état militaire^ 
le ces multitudes de forterefles , & de 
ette énorme quantité de troupes qui 
bforbe leurs revenus , & devient cha-i 
ue jour plus à.chargç à leurs Peuples 
ï à eux- mêmes. Je fais qu’il ne con- 
sent pas à tous les Souverains de fup- 
rimer toutes leurs troupes , & de n’a- 
oir. aucune force publique en main 

Pièces diverfes, C 
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pour étouffer une émeute inopinée, 
ou repouffer une invafion fubite ( j ). 
Je fais encore qu’il y aura un contin- 
gent à fournir à la confédération , tant 
pour la garde des frontières de l’Eu- 
rope, que pour l’entretien de l’armée 
confédérative deftinée à foutenir , au 
befoin , les décrets de la Diete. Mais 
toutes ces dépenfes faites, & l’extra- 
ordinaire des guerres à jamais fuppri- 
mé , il refteroit encore plus de la moi- 
tié de la dépenfe militaire ordinaire à 
répartir entre le foulagement des fujets , 
& les coffres du Prince ; de forte que 
le Peuple payeroit beaucoup moins ; 
que le Prince , beaucoup plus riehe , 
feroit en état d’exciter le Commerce , 
l’Agriculture, les Arts, de faire des 
établiffemens utiles , qui augmente- 
roient encorte la richeffe du Peuple & 
la fienne ; & que l’Etat feroit avec cela 
dans une fureté beaucoup plus parfeite 
que celle qu’il peut tirer de fes armées , 
& de tout cet appareil de guerre qui 
ne cefTe de l’épuifer au fein de la pa[x. 

, On dira peut-être que les pays fron- 

• • . ■< : • i : '» C ” i 


^ (3 ) Il iè pçéfente €jnt! 9 re.Je» d’autres ofefcc» 
tions : mais comme l’Aute.nr du projet ne feLea 
cft pas faites , je les ai rejettes dans t’exam^u. 
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îeres de l'Europe feroient alors dans 
4 ne pofition plus défavantageufe , & 
Dourroient avoir également des guerres 
i foutenir , ou avec le Turc , ou are« 
es Corfaircs d’Afrique, ou arec les 
rartares. . ... . ' 

A cela je réponds , i«. que ces pays 
font dans le même cas aujourd’hui , 6 n 
que par conféquent ce ne feroit pas 
pouT eux un défavantage pofitifà citer, , 
ruais feulement un avantage de moins 4 
& un inconvénient inévitable , auquel 
leur fituatiotl les expo(è. z°. Que , dé* 
livrés de toute inquiétude du côté 46 
l’Europe , ils feroient beaucoup.; plus en, 
état de réfifter au-dehor^ Que 1<| 
fuppreffion de toutes les fortereflea 49 
l’intérieur de l’Europe r & des frais né- 
ceflaires à leur entretien , mettrait U 
confédération en état d’en établir Rit 
grand nombrefur les frontières, fans être 
à charge aux confédérés. 4 0 . Que çça 
fortereffes conltruites , entretenues & 
gardées à frais communs , feroient au* 
tant de furetés & de moyens d’épargne 
pour les P ui fiances - frontières , dont 
elles garanti roient les Etats, ç». .Que les 
troupes de la confédération 4iftrihuée$ 
fur tes confins de l’Europe , feroient 
toujours prêtes à . repouffer l’aggçejî&nfa 
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6®. Q_u’ enfin , un Corps aufli redoutable 
que la République Européenne , ôte- 
roit aux Etrangers l’envie d’actaquer 
aucun de Tes membres ; comme le Corps 
Germanique , infiniment moins puif- 
fant , Re laide pas de l’être allez pour 
fe faire refpeéter. de fes voifins , & pro- 
téger utilement tous les Princes qui le 
compofent. i 

, On pourra dire encore que les Euro- 
péens n’ayant plus de guerres entr’eux , 
l’Art militaire tomberoit in&nfiblemçnt 
dans l’oubli ; que les troupes per- 
dtoietit leür courage & leur discipline ; 
qu'il ny auroi't plu&ini généraux , ni 
foldats, & que l’Europe refteroit à la 
merci du ^premier venu. . 

--Je réponds qu’il arrivera -de deux 
chofes l’une ; ou les voifins de l’Europe 
l’attaqueront , .& lui feront la guerre , 
Ou ils redouteront la confédération , & 
la laifferont en paix; - : 

Dans le premier cas *, voilà les occa- 
fions: de cultiver le géniei& lestalena 
militaires d’aguerrir & former des 
troupes plésr armées de la confédéral 
tion feront à éet égard l’école de 
l’Europe ;•> on ira fur la frontière ap» 
f rendre la guerre ; dans le feimde P Eu- 
rope ,-ôn jouira de la paix j & l’on léty» 
A J 
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ira par ce moyen les avantages de 
une & de l’autre. Croit-on qu’il foit 
oujours néceflaire de fe battre chez 
ni pour devenir guerrier, & les Fran- 
ois font - ils moins braves, parce que 
2 s Provinces de Touraine & d’Anjou 
e font pas en guerre» l’une contre 
autre? ■’ ; • 

Dans le fécond cas ; on ne pourra 
lus s’aguerrir , il eft vrai , mais on 
’en aura plus befoin ; car à quoi bon 
exercer à la guerre , peur ne la faire 
perfonne? Lequel vaut mieux , de 
ultiverun Art funefte, ou de le ren- 
re inutile? S’il y avoit un fecret pour 
>uir d’une fanté inaltérable y auroit-* 
du bon fens à le rejetter , pour ne 
as ôter aux Médecins l’occafion d’ac- 
Liérir de l’expérience? Il refte à voir 
ans ce parallèle ,' lequel des deux Arts 
\ plus falutaire en foi , & mérite 
ieux d’être confervé. ’* • ' > 

Qu'on ne nous menace pas d’uRe in- 
[fion fubite ; on fait bien que l’Eu- 
pe n’en a point à craindre , & que 
premier venu ne viendra jamais. Ce 
eft plus le tems de ces éruptions de 
irbares, qui fembloient tomber des 
tes. Depuis que nous parcourons 
jn œil curieux toute4a furface de la-. 

C J 
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terre , il ne peut plus rien venir ju£ 
qu'à nous, qui ne fcit prévu de très, 
loin. 11 n’y a nulle Puiffance au monde , 
qui Toit maintenant en état de menacer 
l’Europe entière ; & fi jamais il en vient 
une , ou l’on aura le tems de fe prépa- 
rer , ou l’on fera du moins plus en état 
de lui réfifter , étant unis en un corps, 
que quand il faudra terminer tout-d’un- 
coup de longs différends , & fe réunir 
à la hâte. 

Nous venons de voir que tous les 
prétendus inconvéniens de l'état de 
confédération bien pefés , fe réduifent 
à rien. Nous demandons maintenant fi 
quelqu’un dans le monde en oferoit 
dire autant de ceux qui réfultent de la 
maniéré actuelle de vider les différends 
entre Prince & Prince par le droit du 
plus fort, c’eft-à-dire* de l’état d’irrv. 
police & de guerre, qu’engendre né- 
ceffairement l’indépendance abfolue & 
mutuelle de tous les Souverains dans 
la fociété imparfaite qui régné entr’eux 
dans l’Europe. Pour qu’on foit mieux 
en état de pefer ces inconvéniens , j’en, 
vais réfumer en peu de mots Je fom, 
maire que je laiffe examiner au Le&eur. 

i. Nul droit affuré que celui du plus 
fort. 3. Changemens continuels & iné- 
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îtabîes de relations entre les Peuples , 
pii empêchent aucun d’eux de pou- 
oir fixer en fes mains la force dont il 
ouit. Point de fureté parfaite, aufli 
ang- tems que les voifms ne font pas 
aurais ou anéantis. 4. Impotfibilité gé- 
érale de les anéantir , attendu qu’en 
ibjuguant les premiers , on en trouve 
'autres. Précautions & frais iranien- 
is pour fe tenir fur fes gardes. 6 . Dé- 
tut de force & de défenfe dans le9 
îinorttés & dans les révoltes ; car 
u and l'Etat fe partage y qui peut fou- 
rnir un des partis contre l’autre ? 7. Dé- 
iut de fureté dans les engagemens 
iutufiîs. g. jamais de julîice à efpérer 
autrui, fans des frais & des pertes 
îmenfes , qui ne l’obtiennent pas 
iujaurs , & dont l'objet difputé ne 
•dommage que rarement. 9. Rifque 
évitable de fes Etats, & quelquefois 
ï fa vie, dans la pourfuite de fes 
oits. 10. Néceffité de prendre part , 
algré fol, aux querelles de fes voi- 
ts , & d’avoir la guerre quand on la 
mdroit le moins. 1 1. Interruption du 
mimerce & des reflburces publiques , 

1 moment qu’elles font le plus nécek 
res. 12. Danger continuel de la part 
JH- voiiin pyilfant, ü f on eft foible > 

C* 
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& d’une ligue, fi l’on eft fort. i$. Enfin 
inutilité de la fageffe où préfide la for* 
tune, défolation continuelle des Peu- 
ples , affoibliffement de l’Etat dans les 
fùccès & dans les revers , impoHibilité 
totalejd’itablir jamais un bon Gouver- 
nement, de compter fur fon propre bien, 
& de rendre heureux ni foi ni les autres. 
. Récapitulons de même les avantages 
de l'Arbitrage Européen pour les Prin- 
ces confédérés. 

ï. Sûreté, entière , que leurs diffé- 
rends préfens & futurs feront toujours 
terminés fans aucune guerre ; fureté 
incomparablement plus utileipour eux 
que ne feroit , pour les particuliers , 
celle de n’avoir jamais de procès. - 

2. Sujets de conteflations , ôtés , 
ou réduits à très- peu de chofe par 
l’ancantiffement de toutes prétentions 
antérieures, qui compenfera les renon- 
ciations , & affermira les pofleflions.’ 

3. Sûreté entière & perpétuelle , & 
de la perfonne du Prince, & de fa 
Eamille , & de fes Etats, & de l’ordre 
de fucceflion fixé par les loix de cha- 
que pays, tant contre l’ambition des 
Prétendans injuftes & ambitieux , que 
contre les révoltes des fujets rebelles. 
ji 4- Sûreté parfaite de l’exécution de 
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tous les engagemens réciproques entre 
Prince & Prince, par la garantie de 
la République Européenne. 

ç. Liberté & fureté parfaite & per.' 
pétuelle à l’égard du Commerce tant 
d’Etat à Etat , que de chaque Etat 
dans les régions éloignées, 

6. Suppreflion totale' & perpétuelle 
de leur dépenfe militaire extraordi- 
naire par terre & par mer en tems 
de guerre, & conftdérable diminution 
de leur dépenfe ordinaire en tems de 
paix. 

7. Progrès fenfible de l’Agriculture 
& de la population , des richeffes de 
l’Etat & des retenus du Prince. 

g. Facilité de tous les établiflemens 
qui peuvent augmenter la gloire & 
Fautorité du Souverain , les reflources 
publiques & le bonheur des Peuples. 

Je lailfe, comme je l’ai déjà dit, 
au jugement des Lecteurs , l’examen 
de tous ces articles & la comparaifon 
de l’état de paix qui rèfulte de la 
confédération , avec l’état de guerre 
]ui réfuîte de l’impolice Européenne.' 

Si nous avons bien raifonné dans 
’expofition de ce Projet , il eft dé- 
pontré ’ r premièrement , que PétabliE 

c S 
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feiaent de la paix perpétuelle dépend 
uniquement du confeotemènt des Sou- 
verains , & n’offre point à lever d’au- 
tre difficulté que leur réfiftance ; fe- 
cpndement, que cet établiffement leur 
feroit utile de toute maniéré , & qu’il 
n’y a nulle comparaifon à faire , même 

S PUr eux , entre les inconvéniens & 
îs avantages ; en troifieme lieu, qu’il 
ç# raifonnable de fuppofer que leur 
‘Yplonté s’accorde avec leur intérêt ; 
$nfip , que cet établiffement une fois 
formé fur le plan propofé, feroit fo- 
lide & durajble , & rempliroit parfai- 
tement fon objet. Sans doute , ce n’eft 
pas à dire qqe les Souverains adop- 
teront Ce Projet ; ( Qui peut répondre 
4e la raifan d’autrui? ) mais feulement 
qu’ils l’adopteroient, s’ils confultoient 
leurs vrais intérêts : car on doit bien 
remarquer que nous n’avons point fup- 
pofé les hommes tels qu’ils deyroient 
«ire, bons , généreux , défintéreffés , 
aimant le bien public par humanité ; 
iis tels qu’ils font, injuftes , avides , 

„ preféjqnt leur intérêt à tout. La 
_^ule chofe qu’on leur fuppofe , c’eft 
iriez de raifpn pour voir ce qui leur 
Ç# utile , & affez de courage pou|p 
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faire leur propre bonheur. Si , malgré 
tout cela , ce Projet demeure fans exé- 
cution, ce n’eft donc pas qu’il foit 
chimérique ; c’eft que les hommes 
font infenfés , & que c’eft une forte 
de folie d’être fage au milieu des fous* 
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PAIX PERPÉTUELLE. 


Ï-iE Projet de la Paix perpétuelle 
étant par fon objet le plus digne d’oc- 
cuper un homme de bien , fut aufli 
de tous ceux de l’Abbé de St. Pierre 
celui qu’il médita le plus long-tems & 
qu’il fuivit avec le plus d’opiniâtreté : 
car on a peine à nommer autrement ce 
zelede millionnaire qui ne l’abandonna 
jamais fur ce point, malgré l’évidente 
impolfibilité du fuccès , le ridicule 
qu’il fe donnoit de jour en jour , & 
les dégoûts qu’il eut fans ceffe à elfuyer. 
11 femble que cette ame faine , uni- 
quement attentive au bien public, me- 
furoit les foins qu’elle donnoit aux 
choies , uniquement fur le degré de 
leur utilité, fans jamais fe laifler re- 
buter par les obftacles ni fonger à l’in- 
térêt perfonnel. 

Si jamais vérité morale fut démon- 
trée , il me femble que c’eft l’ utilité 

# « 
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générale & particulière de ce Projet. 
Les avantages qui réfulteroient de fon 
exécution & pour chaque Prince & 
pour chaque Peuple &■ pour toute 
l’Europe , font immenfes , clairs , in- 
conteftables ; on ne peut rien de plus 
folide & de plus exaêt que les raifon- 
ftemens par lefquels l’Auteur les éta- 
blit : réalifez fa République Européenne 
duramt un feul jour, c’en eft allez 
pour la faire durer éternellement, tant 
chacun trouveroit par l’expérience fon - 
profit particulier dans le bien commun. 
Cependant ces mêmes Princes qui la 
défendroient de toutes leurs forces 
fi elle' exiftoit, s’oppoferoient main- 
tenant de même à fon exécution & 
l’empêcheront infailliblement de s’éta- 
blir comme ils l’empêcheroient de 
s’éteindre. Ainfi l’ouvrage de l’Abbé 
de St. Pierre fur la paix perpétuelle pa- 
roit d’abord inutile pour la produire 
& fuperflu pour la conferver ; c’eft 
donc une vaine fpéculation , dira quel- 
que lecteur impatient ; non , c’eft un 
livre folidé & fenfé , & il eft très-im- 
portant qu’il exifte. 

. Commençons par examiner les diffi- 
cultés de ceux qui ne jugent pas des 
raifons par te raifon , mais feulement 
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par l’événement , & qui n’ont rien 4 
objecter contre ce Projet , finon qu’il 
n’a pas été exécuté. En effet , diront- 
ils fans doute , fi fes avantages font fl 
réels, pourquoi donc les Souverains 
de l’Europe ne l’ont-ils pas adopté l 
Pourquoi négligent-ils leur propre in- 
térêt, fi cet intérêt leur eft fi bien dé- 
montré ? Voit-on qu’ils rejettent d’ail- 
leurs les moyens d’augmenter leurs 
revenus & leur puiffance ? Si celui-ci 
était auffi bon pour cela qu’on le pré- 
tend, eft- il croyable, qu’ils en fuient 
moins emprefles que de tous ceux qui 
les égarent depuis fi long-tems , & 
qu’ils préféraient mille reffources trom* 
peufea à un. profit évident. 

Sans doute , cela eft croyable ; à 
moins, qu’on ne fuppofe que leur fa* 
gefle eft égale à leur ambition , & 
qu’ils voient d’autant mieux leurs avan- 
tages qu’ils les défirent plus fortement; 
au lieu que c’eft la grande punition 
des excès de l’anaQur-propré. de recou- 
rir toujours à des moyens qui l’abu- 
fent , & que l’ardeur même des pat 
fions eft prefque toujours ce qui les 
détourne de leur but. Diftinguons donc 
en politique ainfi qu’en morale l’inté- 
rêt réel de l’intérêt apparent ; le prc- 


Digitize 


y Googl^ 



la Paix perpetuelie. 

Hjier fe trouvèrent dans la paix per- 
pétuelle, cela eft démontré dans le 
projet; le fécond fe trouve dans l’é- 
tat d’indépendance abfolue qui fout 
trait les Souverains à l’empire de la 
loi pour les foumettre à celui de la 
fortune. Semblables à un Pilote infen- 
fé , qui , pour faire montre d’un vain 
favoir & commander à fes matelots , 
aimeroit mieux flotter entre des ro- 
chers durant la tempête que d’alfujettir 
fon vaifleau par des ancres. 

Toute l’occupation des Rois , ou de 
ceux qu’ils chargent de leurs fonctions, 
£è rapporte à deux feuls objets , éten- 
dre leur domination au-dehors & la 
rendre plus abfolue au-dedans ; toute 
autre vue , ou fe rapporte à l’une d®. 
ces deux , ou ne leur fert que de pré- 
texte ; telles font celles du bien pw- 
blic , du bonheur des fujets , de la 
gloire de la nation , mots à jamais 
proferits du cabinet & fi lourdement 
employés dans les édits publics , qu’ils 
n’annoncent jamais que des ordres fu-. 
neftes , & que le peuple gémit d’avance, 
quand fes maîtres lui parlent de leurs 
foins paternels. . 

Qu’on juge fur ces deux maximes 
fondamentales comment les Princes 
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peuvent recevoir une proportion qui 
choque dire&ement l’une & qui n’eft 
gueres plus favorable à l’autre ; car on 
fent bien que par la Diete Européenne 
le gouvernement de chaque Etat n’eft 
pas moins fixé que par fes limites , 
qu’on ne peut garantir les Princes de 
la révolte des fujets fans garantir en 
même tems les fujets de la tyrannie 
des Princes, & qu’autrement l’inftitu- 
tion ne fauroit fubfifter. Dr, je de- 
mande s’il y a dans le monde un feu! 
Souverain qui , borné ainfi pour jamais 
dans fes projets les plus chéris, fup- 
portât fans indignation la feule idée 
de fe voir forcé d’être jufte , non-feuie- 
ment avec les étrangers, mais même 
avec fes propres fujets. 

“Il eft facile encore de comprendre 
que d’un côté la guerre & les con- 
quêtes , & de l’autre les progrès du 
aefpotifrne s'entr’aident mutuellement ; 
qu’on prend à difcrétion dans un peuple 
d’efclaves , de l’argent , & des hommes 
P'oür en fubjuguer d’autres ; que réci- 
proquement la guerre fournit un pré- 
texte aux exactions pécuniaires , & un' 
autre non moins fpécieux d’avoir tou- 
jours de grandes armées pour tenic 
It peuple en refpeét. Enfin chacun voit 
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affez que les Princes conquérans font 
pour le moins autant la guerre à leurs 
iujets qu’à leurs ennemis , & que la 
condition des vainqueurs n’eft pas meil- 
leure que celle des vaincus : jcti battu 
les Romains , écrivoit Annibal aux Car- 
thaginois ; envoyez-moi des troupes 
j'ai mis V Italie à contribution , en- 
voyez-moi de l'argent . Voilà ce que 
fignifient les Te Deum , les feux de joie, 
& l’allégreffe du peuple aux triomphes 
de fes maîtres. 

Quant aux différends entre Prince & 
Prince , peut- on efpérer de foumettre à 
un Tribunal fupérieur des hommes qui 
s’ofent vanter de ne tenir leur pouvoir 
que de leur épée , & qui ne font men- 
tion de Dieu même que parce qü’il eft 
au Ciel ? Les Souverains fe foumettront- 
ils dans leurs querelles à des voies ju- 
ridiques que toute la rigueur des loix 
n’a jamais pu forcer les particuliers 
d’admettre dans les leurs? Un fimple 
gentilhomme offenfé , dédaigne de por- 
ter fes plaintes au Tribunal des Ma-, 
réchaux de France , & vous voulez 
qu’un Roi porte les fiennes à la Diete 
Européenne ? Encore y a-t-il cette dif- 
férence, que l’un pèche contre les loix 
& expofe doublement fa yie , au lieu 
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que l’autre n’expofe gueres que fes fu- 
jets j qu’il ufe , en prenant les armes, 
d’un droit avoué de tout le genre-hu- 
main , & dont il prétend n’être comp- 
table qu’à Dieu feül. 

Un Prince qui met fa caufe au hafard 
de la guerre , n’ignore pas qu’il court 
des rilques ; mais il en eft moins frappé 
que des avantages qu’il fe promet , 
parce qu’il craint bien moins la fortune 
qu’il n’efpere de fa propre fagefTe : s’il 
eft puiflant, il compte fur fes forces \ 
s’il eft fçible , il compte fur fes allian* 
ces ; quelquefois il lui eft utile au- 
dedans de purger de mauvaifes hu* 
flieürs , cPaffoiblir des fujets indociles , 
d’effuyer même des . revers , & le po* 
Jitique habile fait tirer avantage de 
fes propres défaites. J’efpere qu’on fe 
fouviendra que ce p’eft pas moi qui 
j-aifonne ainfi , mais le Sophifte de Cour 
quû préféré un grand territoire & peu 
de fujets pauvres & fournis , à l’empire 
inébranlable que donnent au Prince. 
]a juftice & les loix, fur un peuple 
heureux & floriflant. 

- C’eft encore par le même principe 
qu’il réfute en lui-même l’argument 
|iré de la fufpenfion du commerce, 
la dépopulation x du dérangement 
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des finances , & des pertes réelles que 
caufe une vaine conquête. C’eit un 
calcul très - fautif que d évaluer tou- 
jours en argent les gains ou les per- 
tes des Souverains ; le degré de pui£ 
fance qu’ils ont en vue ne fe compte 
point par les millions qu’on poffede. / 
Le Prince fait toujours circuler fes 
projets ; il veut commander pour s’en- 
richir & s’enrichir pour commander ; 
il facrifiera tour à-tour 1 un & l’autre 
pour acquérir celui des deux qui lui 
manque , mais ce n’eft qu’afin de par- 
venir à les pofleder enfin tous les deux 
enfembie qu’il lespourfuit féparément; 
car pour être le maître des hommes & 
des chcfes , il faut qu’il ait à la fois 
l’empire & l’argent. 

Ajoutons , enfin , fur les grands 
avantages qui doivent réfulter pour le 
commerce , d’une paix générale & per*, 
pétuelle, qu’ils font bien en eux-mêmes 
certains & inconteftables , mais qu’é- 
tant communs à tous ils ne feront 
réels pour perfonne , attendu que de 
tels avantages ne fe Tentent que par 
leurs différences, & que pour augmen- 
ter fa puiflance relative on ne doit 
chercher que des biens exclufifs. 

; Sans celle abufés par l’apparence de; 
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chofes , les Princes rejetteroient doue 
cette paix , quand ils peferoient leurs 
intérêts eux - mêmes ; que fera - ce 
quand ils les feront pefer par leurs Mi- 
nidres dont les intérêts font toujours 
oppofes à ceux du peuple & prefque 
toujours à ceux du Prince ? Les Minrk 
très ont besoin de la guerre pour fe 
rendre néedfaires , pour jetter le Prince 
dans des embarras dont il ne fe puille 
tirer fans eux & pour perdre l’Etat, 
s’il le faut , plutôt que leur place ; ils 
en ont befoin pour vexer le peuple fous 
prétexte des néceflités publiques ; ils 
en ont befoin pour placer leurs créatu- 
res , gagner fur les marchés, & faire 
en fecret mille odieux monopoles ; ils 
en ont befoin pour fatisfaire leurs pat 
lions, & s’expulfer mutuellement ; ils 
en ont befoin pour s’emparer du Prince 
en le tirant de la Cour quand il s’y 
forme contr’eux des intrigues dange- 
reufes ; ils perdroient toutes ces ref- 
fources par la paix perpétuelle, & le 
public ne lailfe pas de demander pour- 
quoi , fi ce projet eft poffible , ils ne 
l’ont pas adopté? Il ne voit pas qu’il , 
n’y a rien d’impoflible dans ce projet , 
finon qu’il foit adopté par eux. Que 
feront-ils donc pour s’y oppofer ? ce 
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s qu’ils ont toujours fait : ils le tourne* 
k xont en ridicule. 

Il ne faut pas non plus croire avec 
l’Abbé de St. Pierre , que même avec 
ï la bonne volonté que les Princes ni 
leurs Miniftres n’auront jamais , il fût 
•aifé de trouver un moment favorable à 
l’exécution de ce fyftéme. Car il fau- 
i droit pour cela que la fomme des inté- 
rêts particuliers ne l’emportât pas fur 
t l’intérêt commun, & que chacun crût 
i voir dans le bien de tous le plus grand 

î bien qu’il peut efpérer pour lui même. 

1 Or, ceci demande un concours de fa- 
; gelTe dans tant de têtes & un concours 
« de rapports dans tant d’intérêts, qu’on 
\ ne doit gueres efpérer du hafard l’ac- 
cord fortuit de toutes les circonftances 
i néceflaires ; cependant fi cet accord 
i ji'a pas lieu , il n’y a que la force qui 
• puifle y fuppléer , & alors il n’eit plus 
queftion de perfuader mais (Je con- 
traindre, & il ne faut plus écrire des 
livres , mais lever des troupes. 

Ainfi quoique le projet fût très-fage, 
les moyens de l’exécuter fe fentoient 
de la {implicite de l’Auteur. Il s’imagi- 
noit bonnement qu’il ne falloit qu’af- 
fembler un congrès, y propofer fes ar« 
tiules* qu’on Jes alloit ligner & quf 
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tout feroit fait. Convenons que danr 
tous les projets de cet honnête homme , 
il voyoit affez bien l’effet des chofes 
quand elles feroient établies, mais il 
jugeoit comme un enfant des moyens 
de les établir. 

Je ne voudrois , pour prouver que 
le projet de la République chrétienne 
n’eft pas chimérique que nommer fon. 

Î remier Auteur : car affurément Henri 
V n’étoit pas fou ni Sully vifionnaire. 
L’Abbé de St. Pierre s’autorifoit de ces 
grands noms pouf renouveller leur fyf- 
tême. Mais quelle différence dans le 
tems , dans les circonftances , dans. la 
proportion , dans la maniéré de la faire 
& dans fon Auteur ! Pour en juger , 
jettons un coup - d’œil fur la fituation 
générale des chofes au moment choifi 
par Henri IV , pour l’exécution de fon 
projet^ 

! Là grandeur de Charles-Quint , qui 
régnoit fur une partie du monde & 
faifoit trembler l’autre , l’avoit fait af- 
pîrer à la Monarchie universelle avec 
de grands moyens de fucces & de 
grands talens pour les employer ; fon 
fils plus riche & moins puifTant , fui- 
rant fans relâche un projet qu’il n’é- 
jboit pas capable d’exécuter , ne laiihl 
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pas de donner à l’Europe des inquié- 
tudes continuelles , & la Maifon d’Au- 
triche avoit pris un tel afcendant fur 
les autres Puiffances , que nul Prince 
ne régnoit en fureté s’il n’étoit bien 
avec elle. Philippe 111 , moins habile 
encore que fon Pere hérita de toutes 
les prétentions. L’effroi de la Puiflance 
Efpagnole tenoit encore l’Europe en 
refpeët, &TEfpagne continuoit à do- 
miner plutôt par l’habitude de com- 
mander que par le pouvoir de fe faire 
obéir. En effet, la révolte des Pays- 
bas, les arméniens contre l’Angleterre, 
les guerres civiles de France avoient 
ëpuifé les forces d’Efpagne & les tré- 
fors des Indes -, la Maifon d’Autriche, 
partagée en deux branches , n’agiffoit 
plus avec le même concert ; & quoique 
l’Empereur s’efforçât de maintenir ou 
recouvrer en Allemagne l'autorité de 
Charles- Qu jnf vil ne fâifoifc- qu’aliéner 
les Princes fomenter dès Ligues qui 
ne tardèrent pas d’éclore & faillirent 
à le détrôner. Àinfi fe préparoit de loin 
la décadence de la Maifon d’Autriche 
& le rétablHfement de la liberté com- 
mune. Cependant nul n’ofoit le pre- 
mier hafarder de fecouer le joug , Si 
s’expofer feul à la guerre^, l’exemplé 
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d’Henri IV même , qui s’en étoit tiré 
Ji mal , ôtoit le courage à tous les au- 
tres. D’ailleurs, fi l’on excepte le Duc 
de Savoye, trop foible & trop fubjugué 
pour rien entreprendre, il n’y avoit 
pas parmi tant de Souverains un feul 
homme de tête en état de former & 
foutenir une entreprife ; chacun atten. 
doit du tems & des circonftances le 
moment de brifer les fers. Voilà quel 
étoit en gros l’état des chofes quand 
Henri forma le plan de la République 
chrétienne <£ fe prépara à l’exécuter. 
Projet bien grand , bien admirable en 
lui-même, 6c dont je ne veux pas ter- 
nir l’honneur, mais qui ayant pour 
railon fecrete l’efpoir d’abailfer un en- 
nemi redoutable, recevoit de ce pref- 
fant motif une activité qu’il eût dif- 
ficilement tirée de la feule utilité com- 
• • « • » 

mune. k 

• Voyons maintenant quels moyens ce 
grand homme avoit employés à pré- 
parer une fi haute entreprife. Je comp- 
terois volontiers pour le premier d’en 
avoir bien vu toutes les difficultés ; de 
telle forte qu’ayant formé ce projet 
dès fon enfonce , il le médita toute 
(a vie , & referva l’exécution pour fa 
yieilleilc j conduite qui prouve,, pre- 
mièrement 
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mûrement ce defir ardent & foutenu 
qui, leul dans les chofes difficiles, 
peut vaincre les grands obftacles» & 
de plus, cette fagelïe patiente & ré- 
fléchie qui s’applanit les routes de lon- 
gue main à force de prévoyance & de 
préparation : car il y a bien de la dif> 
férence entre les entreprifes néceffaires 
dans lefquelles la prudence même veut 
qu’on donne quelque chofe au hafard , 

& celles que le fuceès feul peut jufti- 
fier , parce qu’ayant pu fe pafler de les 
faire, on n’a dû les tenter qu’à coup 
’ fur. Le profond fecret qu’il garda toute 
fa vie jufqu’au moment de l’exécution , 
étoit encore aufïi eflentiel que difficile 
dans une fi grande affaire où le con- . 
cpurs de tant de gens étoit nécefiaire , 

& que tant de gens avoient intérêt 
de traverfer. 11 paroît que quoi qu’il 
eût mis la plus grande partie de l’Eu- 
rope dans fon parti & qu’il fût ligué • 
avec les plus puiffans Potentats , il 
n’eut jamais qu’un feul confident qui 
connût toute l’étendue de fon plan, 

& par un bonheur que le Ciel n’ac- 
corda qu’au meilleur des Rois , ce 
confident fut un Miniftre intégré. Mais 
fans que rien tranfpirât de ces grands 
defîeins , tout marchoit en filencc 
. Pièces diverses . r . D 
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vers leur exécution. Deux fois Sully 
étoit allé à Londres ; la partie étoit 
liée avec le Roi Jaques & le Roi de 
Suede étoit engagé de fon côté : la 
Ligue étoit conclue avec les Proteftans 
d’Allemagne ; on étoit même fur des 
Princes d’Italie, & tous concouroient 
au grand but fans pouvoir dire quel 
il étoit , comme les ouvriers qui tra- 
vaillent fcparément aux pièces d’une 
nouvelle machine dont ils ignorent 
la forme & l’ufage. Qu’eft-ce donc 
qui favorifoit ce. mouvement général ? 
étoit-ce la paix perpétuelle que nul 
ne prévoyoit & dont peu fe feroient 

' fouciés ? étoit-ce l’intérêt public qui 

# n’eft jamais celui de perfonne ? L’abbé 

* de St. Pierre eut pu l’efpérer. Mais 
réellement chacun ne : travailloit que 
dans la vue de fon intérêt particulier, 
qu’Henri avoit eu le fecret de leur 
montrer à tous fous une face très- at- 
trayante. Le Roi d’Angleterre avoit à 
fe délivrer des continuelles confpira- 
tions des Catholiques de fon Royaume, 
toutes fomentées par l’Efpagne. Il trou- 
voit de plus un grand avantage à l’af- 
franchilfement des Provinces - Unies 
qui lui coûtoient beaucoup à foutenir 
& le mettoient chaque jour à la veille 


Digitized by Google 



la Paix perpétuelle. 7? 

d’une guerre qu’il redoutait, ou à la- 
quelle il aimoit mieux contribuer une 
fois avec tous les autres , afin de s’en 
délivrer pour toujours. Le Roi de 
Suede vouloit s’aflurer de la Poméra- 
nie & mettre un pied dans l'Allema- 
gne. L’Eleéteur Palatin , alors proteR 
tant & chef de la confeflion d’Aus- 
bourg avoit des vues fur la Boheme 
& entroit dans toutes celles du Roi 
d’Angleterre. Les Princes d'Allemagne 
avoient à réprimer les ufurpations de 
la Maifon d’Autriche. Le Duc de Sa- 
voye obtenoic Milan & la couronne 
de Lombardie qu’il defiroit avec ar- 
deur. Le Pape même fatigué de la 
tyrannie Efpagnole étoit de la partie 
au moyen- du Royaume de Naples 
qu’on lui avoit promis. Les Hollan- 
dois mieux payés que tous les autres 
gagnoient l’aflurance de leur liberté. 
Enfin outre l’intérêt commun d’abaiffer 
une Puiflance orgueilleufe qui vouloit 
dominer par-tout , chacun en avoit un 
particulier , très-vif, très-fénfible , & 
qui n’étoit point balancé par la crainte 
de fubftituer un tyran à l’autre , puif- 
qu’il étoit convenu que les conquêtes 
feroient partagées entre tous les Alliés , 
excepté la France & l’Angleterre qui 
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ne pouvoîÊnt rien garder pour elle?; 
C’en étoit affez pour calmer les plus 
inquiets fur l’ambition d’Henri IV : 
mais ce fage Prince n’ignoroit pas 
qu’en ne fe réfervant rien par ce traité , 
il y gagnoit pourtant plus qu’aucun 
autre ; car fans rien ajouter à fon pa- 
trimoine , il lui fuffifoit de divifer 
celui du feul plus puiffant que lui , 
pour devenir le plus puiffant lui-même ; 
& l’on voit très-clairement qu’en pre- 
nant toutes les précautions qui pou- 
voient affurer le fuccès de l’entreprife , 
il ne négligeoit pas celles qui dévoient 
lui donner la primauté dans le Corps 
qu’il vouloit inftituer. 

De plus ; fes apprêts ne fe bornoient 
point à former au-dehors-des Ligues 
redoutables, ni à contra&er alliance 
avec fes voifins & ceux de fon ennemi 
En intéreflant tant de peuples à l’a- 
baiffement du premier Potentat de 
l’Europe, il n’oublioit pas de fe mettre 
en état par lui-même de le devenir à fon 
tour. Il employa quinze ans de paix 
à faire des préparatifs dignes de l’en- 
treprife qu’il méditoit. Il remplit d’ar- 
gent fes coffres , fes arfenaux d’artil- 
lerie, d’armes, de munitions; il mé- 
nagea de loin des reffources pour Us 
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feefoins imprévus ; mais il fit plus que 
tout cela fans doute , en gouvernant 
fègement fes Peuples , en déracinant 
infenfiblement toutes les femences de 
divifions , & en mettant un fi bon 
ordre à fes finances qu’elles puffent 
fournir à tout fans fouler fes fujets ; 
de forte que tranquille au-dedans & 
redoutable au-dehors , il fe vit en état 
d’armer & d’entretenir foixante mille 
hommes & vingt vaiffeaux de guerre , 
de quitter fon Royaume fans y laifier 
la moindre fourec de défordre , & de 
faire la guerre durant fix ans fans 
toucher à fes revenus ordinaires ni 
mettre un fou de nouvelles impofi- 
tions. 

• A tant de préparatifs , ajoutet pour 
la conduite de l’entreprife le même 
zele & la même prudence qui l’avoient 
fermée tantf de la part de fon Miruftre 
que de la ftenne. Enfin à la tête des 
expéditions militaires un Capitaine tel 
que lui, tandis que fon adverfaire n’en 
avoit plus à lui oppofer , & vous ju- 
gerez fi rien de ce qui peut annoncer 
un heureux fuccès manquoit à l’efpoir 
du fien. Sans avoir pénétré fes vues , 
l’Europe attentive à fes immenfes pré- 
paratifs en attendoic l'eifet avec une 
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forte defrayeur. Un léger prétexte alloifc 
commencer cette grande révolution , 
une guerre qui devoit être la der- 
nière, préparoit une paix immortelle, 
quand un événement dont l’horrible 
myftere doit augmenter l’effroi vint 
bannir à jamais le dernier efpoir du 
inonde. Le même coup qui trancha 
les jours de ce bon Roi replongea l’Eu- 
Tope dans d éternelles guerres qu’elle 
ne doit plus efpérer de voir. finir* 
Quoi qu’il en foit, voilà les moyen» 1 
qu’ Henri IV avoit raffemblés pour for- 
mer le même établiffement que l’Abbé 
de St. Pierre prétendoit faire avec 
'un livre. 

Qu’on ne dife donc point que fl 
fon fyftême n’a pas été adopté , c’eft 
qu’il n’étoit pas boni qu’on dife au 
contraire qu’il étoit trop bon pour 
être adopté ; car le mal & les abus 
dont tant de gens profitent s’introdui- 
fent d’eux-mêmes; mais ce qui eft utile 
au public ne s’introduit gueres que 
par la force, attendu que Tes intérêts 
particuliers y font prefque toujours op- 
pofés. Sans doute la paix perpétuelle - 
eft à préfent un projet bien abfurde ; - 
mais qu’on nous rende un Henri I'V-t 
&. un Sully, la paix perpétuelle; .*€»•< 


Digitized by Google 


ia Paix perpétuelle. 79 

deviendra un projet raifonnable ; ou 
plutôt, admirons un fi beau plan, 
mais confolons-nous de ne pas le voir 
exécuter; car cela ne peut fe faire 
que par des moyens violens & redou- 
tables à l’humanité. On ne voit point 
de ligues fédératives s’établir autre- 
ment que par des révolutions ,* & fur 
ce principe, qui de nous oferoit dire 
fi cette ligue Européenne eft à defirer 
ou à craindre ? Elle feroit peut-être 
pius de mal tout-d’un-coup qu’elle n’en 
préyiendroit pour, des fieçies. 
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DE SAINT - PIERRE. 



CHAPITRE PREMIER. 


TXéceJJité dans la Monarchie d'une 
forme de gouvernement fubordon* 
nce au Prince . 

Ÿ . V. * 

S I les Princes regardoient les fonc- 
tions du Gouvernement comme des 
devoirs indifpenfables , les plus capa- 
bles s’en trouveroient les plus furchar- 
gés ; leurs- travaux comparés à leurs 
forces leur paroitroient toujours excef. 
fifs ; & on les verroit aulïi ardens à 
refferrer leurs Etats ou leurs droits, 
qu’ils font avides d’étendre les uns & 
les autres ; & le poids de la Couronne 
écraferoit bientôt la plus forte tête qui 
voudroit férieufement la porter. Mais 
loin d’envifager leur pouvoir par ce 
qu’il a de pénible & d’obligatoire , iis 


Digitized b\ 



t’AssÉ «e St. Pierre, gi 

i\'y voient que le plaifir de comman- 
der ; & comme le Peuple n’eft à leurs 
yeux que l’inftrument de leurs fantai- 
iies, plus ils ont de fantaifies à con- 
tenter, plus le befoin d’ufurper aug- 
mente ; & plus ils font bornés & petits 
d’entendement, plus ils veulent être 
grands & pu i flans en autorité. 

Cependant le plus abfolu defpotifme 
exige encore un travail pour fe foute- 
nir : quelques maximes qu’il établifle 
à fon avantage, il faut toujours qu’il 
les couvre d’un leurre d’utilité pu- 
blique ; qu’employant la force des Peu- 
ples contre eux -mêmes, il les era. 
pêche de la réunir contre lui ; qu’il 
étouffe continuellement la voix de la 
nature, & le cri de la liberté toujours 
prêt à Sortir de l’extrême oppreflion. 
Enfin , quând le Peuple ne feroit qu’un 
vil troupeau fans raifon , encore fau- 
droit-il des foins pour le conduire , & 
le Prince qui ne fonge point à rendre 
heureux fes fujets n’oublie pas , au 
moins , s’il n’eft irtfenfé, de conferver 
fon patrimoine. 

Qu’a-t-il donc à faire pour concilier 
3’lndolence avec l’ambition , la puif- 
fan-ce avec les plailirs , & l'empire des 
Dieux avec la vie animale ? Choifir 
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pouf foi les vains honneurs , l’oili- 
veté , & remettre à d’autres les fonc- 
tions pénibles du Gouvernement , en 
fe réfervant tout au plus de chafler ou 
changer ceux qui s’en acquittent trop 
mal ou trop bien. Par cette méthode , 
le dernier des hommes tiendra paifible- 
ment & commodément le fceptre de ' 
l’univers ; plongé dans d’infipides vo- 
luptés , il promènera , s’il veut, de 
fête en fête ion ignorance & fon ennui. 

* Cependant, on le traitera de conqué- 
rant , d’invincible, de Roi des Rois, 
d’Empereur Augufte, de Monarque du 
monde & de Majefté facrée. Oublié fur 
le trône , nul aux yeux de fes voifins , 

& même à ceux de fes fujets , encenfé 
de tous fans être obéi de perfonpe; foi- 
ble infiniment de la tyrannie des Cour- 
tifans & de l’efclavage du Peuple, on 
lui dira qu’il régné & il croira régner. 
Voilà le tableau général du gouverne- 
ment de toute Monarchie trop éten- 
due. Qui veut foutenir le monde & n’a 
pas les épaules d’Hercule , doit s’atten- 
■ dre d’être écrafé. 

Le Souverain d’un grand Empire 
n’eft gueres au fond que le Miniftre de 
fes Miniftres , ou le repréfentant de 
ceux qui gouvernent fous lui. Ils font 
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obéis en Ton nom , & quand il croit 
leur faire exécuter fa volonté, c’eft 
lui qui, fans le favoir, exécute la leur. 

Cela ne fauroit être autrement , car 
comme il ne peut voir que par leurs 
yeux, il faut nécelfairement qu’il les 
laiffe agir par fes mains. Forcé d’aban- 
donner à d’autres ce qu’on appelle le 
détail ( * ) & que j’appellerois , moi , 
rèft'entiel du Gouvernement, il fe ré- 
ferve les grandes affaires , le verbiage 
des AmbafTadeurs , les tracafferies de 
fes favoris , & tout au plus le choix de 
fes maîtres ^ car il en faut avoir malgré 
foi, fi- tôt qu’on a tant d’efclaves. Que « 
lui importe , au relie, une bonne ou 
une mauvaife adminiftration ? Cotn-i 
ment fon bonheur feroit-il troublé par 


(*) Ce qui importe aux citoyens , c’eft d’être 
gouvernés juftement & paifiblement. Au fitrpliis, 
que l’Etat {bit grand , pu i (Tant & floriffant, c’eft 
l’affaire particulière du Prince, & les fujets n’y 
ont aucun intérêt. Le Monarque doit donc pre-, 
miérement s’occuper du détail en quoi ccnfifte 
la liberté civile , la fureté du peuple & même lai 
lienne à bien des égards. Après cela, s’il lui réflé- 
chi tents à perdre , il peut le donner Ajoutes ces 
grandes affaires qui n’intéreffent»perfonne , qui 
ne naiffent jamais que des vices du gouverne-, 
ment, qui par conféquent ne font rien pour un 
Peuple heureux , & font peu de chofe pour uA 
Roi fage. 1 • 
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la mifere du Peuple, qu’il ne peut voir ; 
par fes plaintes , qu’il ne peut enten- 
dre , & par les défordres publics dont 
il ne faura jamais rien ? Il en eft de la 
gloire des Princes comme des trcfors 
de cet infenfé , propriétaire en idée de 
tous les vaifleaux qui arrlvoient au 
port ; l’opinion de jouir de tout l em- 
pêchoit de rien defirer , & il n’étoiü 
pas moins heureux des richefifes qu’il 
n’avoit point , que s’il les eût pot 
fédées. 

Que feroit de mieux le plus jufte 
Prince avec les meilleures intentions , 
fi-tôt qu’il entreprend un travail que 
la nature a mis au-deflus de fes forces ? 
11 eft homme & fe charge des fondions 
d’un Dieu , comment peut-il efpérer de 
les remplir? Le fage, s’il en peut être 
furie trône, renonce à l’empire ou le 
.partage -, il confulte fes forces; il me» 
fure fur elles les fondions qu’il veut 
remplir, & pour être un Roi vraiment 
giand , il ne fe charge point d’un 
grand Royaume. Mais ce que feroit le 
{âge a peu de rapport à ce que feront 
les Princes. .Ce qu’ils feront toujours, 
cherchons au moins comment ils peu- 
vent le faire le moins mal qu’il foit 
polüble. 
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Avant que d’entrer en matière, il eft 
bon d’obferver que fi par miracle quel- 
que grande ame peut fuffire à la péni- 
ble charge de la Royauté , l’ordre héré- 
ditaire établi dans les fucceiïions , & 
l’extravagante éducation des héritiers 
du Trône fourniront toujours cent im- 
bécilles pour un vrai. Roi; qu’il y aura 
des minorités , des maladies , des tems 
de délire & de paflion qui ne laifleront 
fouvent à la tête de l’Etat qu’un fimu- 
lacre de Prince. 11 faut cependant que 
les affaires fe faffent. Chez tous les 
Peuples qui ont un Roi , il eft donc 
abfolument néceffaire d’établir une 
forme de gouvernement qui fe puiffe 
paffer du Roi ; & dès qu’il eft pofé 
qu’un Souverain peut rarement gouver- 
ner par lui-même , il ne s’agit plus que 
de favoir comment il peut gouvernée 
par autrui ; c’eft à réfoudre cette quef. 
tion qu’eft deftiné le difeours fur la 
Polyfynodie. 
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- CHAPITRE IL 

Trois formes fpccifiqu.es de Gouverne- 
ment Jubordonné, 

N Monarque, dit 1* Abbé de St. 
Pierre , peut n’écouter qu’un feul hom- 
me dans toutes Tes affaires, & lui con- 
fier toute fon autorité , comme autre- 
fois les Rois de France la donnoient aux 
Maires du Palais, & comme les Princes 
Orientaux la confient encore aujour- 
d’hui à celui qu’on nomme Grand-Vi- 
fjr en Turquie. Pour abréger , i’appel- 
lérai Vifirat cette forte de mtniftere. 

Ce Monarque peut aufii partager fou 
autorité entre deux ou plufieurs hom- 
mes qu’il écoute chacun féparénient 
fur la forte d’affaire qui leur eft com- 
mife , à-peu-près comme faifoit Louis 
XIV avec Colbert & Louvois. C'elt 
cette forme que je nommerai dans la 
fuite demi - Vifirat. 

Enfin ce Monarque peut faire difeu- 
ter dans des affemblées les affaires du 
Gouvernement, & former à cet effet 
autant de confeils qu’il y a de genres 
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d'affaires à traiter. Cette forme de mi- 
niftere que l’Abbé de St. Pierre appelle 
pluralité des Confeils ou Polyfynodié, 
eft à-peu-près , félon lui , celle que le 
Régent Duc d’Orléans avoit établie fous 
fort adminiftration , & ce qui lui donne 
un plus grand poids encore c’étoit 
aufii celle qu’avoit adoptée l’Éleve du 
vertueux Fenelon. 

Pour choifir entre ces trois formes & 
juger de celle qui mérite la préférence , 
il ne fuffit' pas de les confidérer en gros 
& par la première face qu’elles préfen- 
tent; il ne faut pas , non plus , oppo- 
fer les abus deTune à la perfeétion de 
l’autre , ni s’arrêter feulement à cer- 
tains momens palfagersde défordre ou 
d’-éclat , mais les fuppofer toutes auffi 
parfaites qu’elles peuvent l’être dans 
leur durée, & chercher en cet; état 
•leurs rapports & leurs différences. Voilà 
de quelle maniéré on peut en faire un 
parallèle exaét. • * 



r 


Digitized by Google 



$8 POLYSYNODIE Dî 


CHAPITRE III* 

Rapport de ces formes à celles du 
Gouvernement fuprcme, 

IL* Es maximes élémentaires de la 
politique peuvent déjà trouver ici leur 
application. Car le Viiirat , le demi- 
Viîirat * & la Polyfynodie fe rappor- 
tent manifeflement dans l’économie du 
gouvernement fubalterne aux trois for- 
mes fpécifiques du gouvernement fu- 
preme , & plufieürs des principes qui 
conviennent à l’adminiflration fouve- 
raine peuvent aifément s’appliquer au 
Miniftere. Ainfi le Vifirat doit avoir 
généralement plus de vigueur & de * 
célérité * le demi- Viiirat plus d’exac- 
titude & de foin , & la Polyfynodie 
“plus de juflice & de confiance. 11 eft 
fur encore que comme la Démocratie 
tend naturellement à l’Ariftocratie , & 
l’Ariflocratie à la Monarchie ; de même 
la Polyfynodie tend -au demi- Vifirat, 

& le demi-Vifirat au Vifirat. Ce pro- 
grès de la force publique vers le relâ- 
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ement qui oblige de renforcer les 
(Torts , fe retardé ou s’accélère à 
roportion que toutes les parties de 
Etat font bien ou mal conftituées; 
l comme on ne parvient au defpo- 
ifme & au Vifirat que quand tous le$ 
lutres refîorts font ufés , c’eft , à mon 
avis , un projet mal conçu de préten- 
dre abandonner cette forme pour en 
prendre une des précédentes : car nulle 
autre ne peut plus fuffire à tout un 
peuple qui à pu fupporter celle-là. 
Mais , fans vouloir quitter l’une pour 
l’autre , il eft cependant utile de con- 
noitre celle des trois qui vaut le mieux- 
Nous venons de voir que, par une 
analogie affez naturelle, la Polyfyno- 
die mérite déjà la préférence, il refte 
à rechercher fi l’examen des choies 
mêmes pourra la lui confirmer ; mais 
avant que d’entrer dans cet examen , 
commençons par une idée plus précife 
de la forme que, félon notre Auteur * 
doit avoir la Polyfynodie. 
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CHAPITRE IV. 

Partage & Departemens des Con/eils, 

ILcE Gouvernement d’un grand Etat 
tel que la France , renferme en foi 
huit objets principaux qui doivent 
former autant de departemens & par 
conféquent avoir chacun leur confeii 
particulier. Ces huit parties font : la 
juftice , la police, les finances, le 
commerce , la mariné , la guerre , les 
affaires étrangères , & celles de la re- 
ligion. Il doit y avoir encore un neu- 
vième Confeii, qui, formant la liaifon 
de tous les autres , unifie toutes les 
pa'rties du Gouvernement , où les 
grandes affaires traitées & difcutées 
en dernier reffort n’attendent plus que 
de la volonté du Prince leur entière 
décifion, & qui , penfant & travail- 
lant au befoin pour lui , fupplée à fon 
défaut, lorfque les maladies , la mi- 
norité , la vieilleffe , ou l’averfion du 
travail empêchent le Roi de faire fes 
fonctions ; ainfi ce Confeii général doit 
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1 jours être fur pied ou pour la nécef- 
: préfente ou par précaution pour le 
Coin à venir. 

===== ag3 

CHAPITRE V. 

Maniéré de les comjjq/er. 

l’égard de la maniéré de compofer 
ces Confeils , la plus avantageufe qu’on 
y puiffe employer paroit être la mé- 
thode du fcrutin ; car par toute autre 
voie il eft évident que la fynodie ce 
fera qu’apparente, que les Confeils n’é- 
tant remplis que des créatures des fa- 
voris , il n’y aura point de liberté 
réelle dans les fuffrages , & qu’on 
n’aura fous d’autres noms qu’un vé- 
ritable Vifirat ou demi-Vifirat. Je ne 
m’étendrai point ici fur la méthode 
& les avantages du fcrutin ; comme 
il fait un des points capitaux du fyf- 
tême de Gouvernement de l’Abbé de 
Sc. Pierre , j’en traite ailleurs plus au 
lung. Je me contenterai de remarquer 
qae quelque fotme. de Miniftere qu’on 
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admette , il n’y a point d’autre me* 
thode par laquelle on puifle être aC. 
furé de donner toujours la préférence 
au plus vrai mérite ; raifon qui montre 
plutôt l’avantage que la facilité de faire 
adopter le fcrutin dans les Cours des 
Rois* 

Cette première précaution en fup- 
pofe d’autres qui la rehdent utile; car 
il le feroit peu de choifir au fcrutin 
entre des fujets qu’on ne connoîtroit 
pas , & l’on ne fauroit connoitre la 
capacité de ceux qu’on n’a point vu 
travailler dans le genre auquel on les 
deftîne. Si donc il faut des grades 
dans le militaire , depuis l’Enfeigne 
jufqu’au Maréchal de France pour for- 
mer les jeunes officiers & les rendre 
capables des fondions qu’ils doivent 
remplir un jour ; n’eft-il pas plus im- 
portant encore d’établir des grades 
femblables dans l’adminiftration civile, 
depuis les Commis jufqu’aux Préfidens 
des Confeils ? Faut-il moins de tems 
& d’expérience pour apprendre à con- 
duire uh Peuple que pour comman- 
der une armée; les connoiffiances de 
l’homme d’Etat font-elles plus faciles 
à acquérir que celles de l’homme de 
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Guerre, ou le bon ordre eft-il moins 
néceflaire dans l’économie politique 
que dans la difcipline militaire ? Les 
grades fcrupuleufement obfervés ont 
été l’école de tant de grands hommes 
qu’a produits la République de Venife , 
& pourquoi ne commenceroit - on 
pas d’aufli loin à Paris pour fervir 
le Prince qu’à Venife pour fervir l’Etat l 
Je n’ignore pas que l’intérêt des 
Vifirs s’oppofe à cette nouvelle police : 
je fais bien qu’ils ne veulent point 
être alfujettis à des formes qui gênent 
leur defpotifme , qu’ils ne veulent em- 
ployer que des créatures qui leurfoient 
entièrement dévouées , & qu'ils puik 
fent d’un mot replonger dans la pouf- 
fiere d’où ils les tirent. Un homme de 
naiflance , de fon côté , qui n’a pour 
cette foule de valets, que le mépris 
qu’ils méritent , dédaigne d’entrer en 
concurrence avec eux dans la même 
carrière, & le Gouvernement de l’Etat 
eft toujours prêt à devenir la proie du 
rebut de fes citoyens. Auffi n’eft- ce 
point fous le Vifirat , mais fous la feule 
Polyfynodie qu’on peut efpérer d’éta- 
blir dans l’adminiftration civile des 
grades honnêtes qui ne fuppofent pas 
la balfeffe , mais le mérite , & qui 
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puiflent rapprocher la noblefle des a£ 
faires dont on affeéte de l’éloigner & 
qu’elle affe&e de méprifer à fon tour. 

CHAPITRE VI. 

Circulation des Departemens. 

De rétabli (Ternent des grades s’en- 
fuit la néceflTité de faire circuler les dé- 
partemens entre les membres de cha- 
que Confeii & même d’un Confeil à 
l’autre , afin que chaque membre éclairé 
fucceflivement fur toutes les parties du 
Gouvernement, devienne un jour ca- 
pable d’opiner dans le Confeil géné- 
ral & de participer à la grande admi- 
niftration. 

Cette vue de faire circuler les dé- 
partemens eft due au Régent qui l’éta- 
blit dans le Confeil des finances, & fi 
l’autorité d’un homme qui connoifîoit 
fi bien les reflorts du Gouvernement 
ne fuffit pas pour la faire adopter , on 
ne peut difconvenir au moins des avan- 
tages fenfibles qui naitroient de cette 
méthode. Sans doute il peut y avoir 
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des cas où cette circulation paroîtroit 
peu utile ou difficile à établir dans la 
Polyfynodie : mais elle n’y eft jamais 
impoffible, & jamais praticable dans 
le Vifirat ni dans le demi-Vifirat : or il 
eft important , par beaucoup de très- 
fortes raifons , d’établir une forme d’ad- 
miniftration où cette circulation puiffe 
avoir lieu. 

i°. Premièrement , pour prévenir les 
malverfations des commis qui, chan- 
geant de bureaux avec leurs maîtres , 
n’auront pas le tems de s’arranger 
pour leurs friponneries auffi commo- 
dément qu’ils le font aujourd’hui : 
ajoutez qu’étant, pour ainfi dire, à 
la difcrétion de leurs fucceffeurs , ils 
feront plus réfervés , en changeant 
de département, à laiffer les affaires 
de celui qu’ils quittent dans un état 
qui pourroit les perdre , fi par hafard 
leur fucceffeur fe trouvoit honnête 
homme ou leur ennemi. 2°. En fécond 
lieu , pour obliger les Confeillers 
mêmes à mieux veiller fur leur con- 
duite ou fur çelle de leurs commis ; 
de peur d’être taxés de négligence & 
de pis encore, quand leur geftion chan- 
gera d'objet fans ceffc , & chaque fois 
fera connue de leur fucceffeür. $°. Pour 
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exciter entre les membres d’un même 
corps une émulation louable à qui 
paflera fon prédécefleur dans le même 
travail. 4 0 . Pour corriger par ces fré- 
quens changemens les abus que les 
erreurs, les préjugés & les pallions de 
chaque fujet auront introduits dans 
fon adminiftration : car parmi tant de 
cara&eres différens qui régiront fuc- 
celïivement la même partie , leurs fau- 
tes le corrigeront mutuellement, & 
tout ira plus conftamment à l’objet 
commun. ç p . Pour donner à chaque 
membre d’un Confeil des çonnoilTances 
plus nettes & plus étendues des af- 
faires & de leurs divers rapports ; en 
forte qu’ayant manié les autres par- 
ties , il voye diftinétement ce que la 
lienne eft au tout, qu’il ne fe croye 
pas toujours le plus, important per- 
fonnage de l’Etat , & ne nuife pas au 
bien général pour mieux faire celui 
de fon département 6°. Pour que 
tous les avis foient mieux portés en 
connoiffance de caufe , que chacun 
entende toutes les matières fur lef- 
quelles' il doit opiner, & qu’une plus 
grande uniformité de lumières mette 
plus de concorde & de rai fon dans les 
délibérations communes. 7 0 . Pourexer* 

cer 
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cer i’efprit & les talens des Mini lires : 
car , portés à fe repofer & s’appefantir 
fur un même travail , ils ne s’en font 
enfin qu’une routine qui reflerre & cir- 
confcrit , pour ainfi dire . le génie par 
l’habitude. Or l'attention eft à l’efprit 
ce que l’exercice eft au corps ; c’eft 
elle qui lui donne de la vigueur, de 
l’adrelfe, & qui le rend propre à fup- J 
porter le travail : ainfi l’on peut dire 
que chaque Confeiller d’Etat , en,re- » 
venant après quelques années - de cir- 
culation à l’exercice de fon premier 
département , s’en trouvera réellement 
plus capable que s’il n’en eut point du 
tout changé. Je ne nie pas que s’il fût 
demeuré dans le même , il n’eût acquis 
plus de facilité à expédier les affaires 
qui en dépendent ; mais je dis qu’elles, 
euffent été moins bien faites , parce • 
qu’il eut eu des vues plus bornées , 

& qu’il n’eut pas acquis une connoiC. 
fance aufti exaéte des, rapports qu’ont • 
ces affaires avec celles des autres dé-, 
partemens : de forte qu’il ne perd d ! un 
coté dans la circulation que pour ga- 
gner d’un autre beaucoup davantage. 
g°. Enfin , pour ménager plus d’égalité- 
dans le pouvoir, plus d’indépendance; 
entre les Çonfeillers d’Etat * & par* 
Pièces diverjes, E 
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conféquent plus de liberté dans les fuf- 
frages. Autrement dans un Confeil 
nombreux en apparence , on n’auroit 
réellement que deux ou trois opinans 
auxquels tous les autres feroient affu- 
jettis , à-peu-près comme ceux qu’on 
appelloit autrefois à Rome Scnatores 
pedarii , qui pour l’ordinaire regar- 
doient moins à l’avis qu’à l’auteur : in- 
convénient d’autant plus dangereux, 
que ce n’eft jamais en faveur du meil- 
leur parti qu’on a befoin de gêner les 
voix. 

:On pourroit pouffer encore plus loin 
cette circulation des départemens en 
l’étendant jufqu’à la Préfidence même; 
car s’il était de l’avantage de la Répu- 
blique Romaine , que les Confuls rede- 
vinffent au bout de l’an fimples Sé- 
nateurs en attendant un nouveau Con- 
fulat , pourquoi ne feroit-il pas de l’a- 
vantage du Royaume, que les Préfi- 
• dens redevinffent après deux ou trois 
ans fimples Confeillers , en attendant 
une nouvelle Préfidence? Ne feroit-ce 
pas , pour ainfi dire, propofer un prix 
tous les trois ans à ceux da la Compa- 
gnie qui durant cet intervalle fe dif. 
tingueroient dans leur Corps ? Ne fe- 

toit ■ ce pas un nouveau reffort très- 

- « 
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ropre à entretenir dans une conti- 
uelle activité le mouvement de la ma- 
nine publique ; & le vrai fecret d’a- 
imer le travail commun n’eft-il pas; 
’y proportionner toujours le falaire * 


■ . ■.T— 

CHAPITR 
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E VII. 


'utrcs avantages de cette circulation . 

l^E n’entrerai point dans le détail des 
/antages de la circulation portée à ce 
ernier degré. Chacun doit voir que 
s déplacemens devenus néceflaires 
ar la décrépitude ou raffoiblifTement 
es Préfidens , fe feront ainfi fans du- 
:té & fans effort ; que les Ex-pré- 
iens des Confeils particuliers auront 
icore un objet d’élévation , qui fera 
1 liéger dans le Confeil général , & 
s membres de ce Confeil celui d’y 
)uvoir préfider à leur tour; que cette 
ternative de fubordination & d’au- 
rité rendra l’une & l’autre en même 
ms plus parfaite & plus doifce ; que 
:tte circulation de la Préfidence eft le 
us fur moyen d’empêcher la Polyfy- 
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nodie de pouvoir dégénérer en Vifirat;' 
& qu’en général la circulation répar- 
tiflant avec plus d’égalité les lumières 
& le pouvoir du Miniftere entre plu- 
fieurs membres, l’autorité royale do* 
mine plus aifément fur chacun d’eux : 
tout cela doit fauter aux yeux d’un lec* 
teur intelligent; & s’il falloir tout dire * 
il ne faudroit rien abréger. 

CHAPITRE VIH; 

fhic la Polyfy nodie ejl T adminiflration 
en fous-or dre la plus naturelle . 

Je m’arrête ici par la même raifon 
fur la forme de la Polyfynodie , après 
avoir établi les principes généraux fut 
lefquels on la doit ordonner pour la 
Tendre utile & durable. S’il s’y préfente 
d’abord quelque embarras, c’eft qu’il 
eft toujours difficile de maintenir long* 
tems enfemble deux Gouvernemens 
auffi différens dans leurs maximes que 
le monarchique & le républiquain , 
quoiqu’au fond cette union produisît 
peut-être un tout parfait 9 & le çhçk 
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: tP oeuvre de la politique. Il faut donc 
bien diftinguer la forme apparente qui 
régné par-tout , de la forme réelle dont 
ilefticiqueftion: car on peut dire en un 
fens que la Polyfynodie eft la première 
& la plus naturelle de toutes les admi- 
nîftrations en fous-ordre , même dans 
la Monarchie. 

En effet , comme les premières loix 
nationales furent faites par la nation 
affemblée en corps , de même les pre- 
mières délibérations du Prince furent 
faites avec les principaux de la nation 
affemblés en Confeil. Le Prince a des 
Ccnfeillers avant que d’avoir des Vifirs ; 
il trouve les uns & fait les autres. 
L’ordre le plus élevé de l’Etat en forme 
naturellement le fynode ou Confeil gé- 
néral. Quand le Monarque eft élu , il 
n’a qu’à préfider & tout eft fait : mais 
quand il faut choifir unMiniftre, ou 
des favoris , on commence à introduire 
une forme arbitraire où la brigue & 
l’inclination naturelle ont bien plus 
de part que la raifon ni la voix du 
peuple. 11 n’eft pas moins fimple que 
dans autant d’affaires de différentes na- 
tures qu’en offre le Gouvernement , le 
Parlement national fe divife en divers 
comités toujours fous la préfidence du 

E J 
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Roi qui leur affigne à chacun les ma*l 
tieres fur lefquelles ils doivent délibé- 
ier ; & voilà, les Cnnfeils particuliers, 
nés du Conteil général dont ils font les, 
membres naturels , & la Synodie chan-, 
gée en PoJyfynodie ; forme que je r.er 
dis pas être , en cet état , la meilleure^ 
mais bien la première & la plus na- 
turelle. 

! S®; 

CHAPITRE IX, 

Et la plus utile . 

^[Considérons maintenant la droite- 
fin du Gouvernement & les obftacles 
•qui l’en éioignent. Cette fin eft fans 
contredit le plus grand intérêt de l’Etat 
,& du Roi ; ces obftacles font,, outre 
3e défaut de lumières , l’intérêt par- 
ticulier des adminiftrateurs ; d’où il 
fuit que , plus ces intérêts particu- 
liers trouvent de gêne & d’oppofition , 
moins ils balancent l’intérêt public ; 
de forte que s’ils, pouvoient fe heur- 
ter & fe détruire mutuellement, quel-., 
que vifs qu’on les fuppofât, ils de- 
viendroient nuis dans la délibération >i 


Digitized by Google 



ï/Abbe de St. Pierre. io$ 

& l’intérêt public feroic fcul écouté. 
Quel moyen plus fur peut- on donc 
avoir d’anéantir tous ces intérêts par- 
ticuliers que de les oppofer entr’eux 
par la multiplication des opinans ! Ce 
qui fait les intérêts particuliers c’eflr 
qu’ils ne s’accordent point, car s’ils 
s’accordoient ce ne feroit plus un 
intérêt particulier mais commun. Or r 
en détruifant tous ces intérêts l’un 
par l’autre , refte l’intérêt public qui 
doit gagner dans la délibération tout 
ce que perdent les intérêts particuliers. 

Quand un Vifir opine fans témoins 
devant fon maître r qu’eft-ce qui gêne 
alors Ton intérêt perfonnel ? A-t-il 
befoin de beaucoup d’adrefTe pour en 
•împofer à un homme aufîi borné que 
doivent l’être ordinairement les Rois 
eirconfcrits par tout ce qui les envi- 
ronne dans un fi petit cercle de lu- 
mières? Sur des expofés falfifiés , fur 
des prétextes fpécieux , fur des rai- 
fonnemens fophiftiques, qui l’empêche 
de déterminer le, Prince avec ces grands 
mots d'honneur de la Couronne de 
bien de V Etat aux entreprifes les plus 
funeftes , quand elles lui font perfon- 
nellement avantageufes ? Certes c’eft : 
grand hafard fi deux intérêts parties 
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liers auffi a&ifs que celui du VHîr 
& celui du Prince, laiflent quelque 
influence à l’intérêt public* dans les 
délibérations du cabinet. 

Je fais bien que les Confeillers de 
TEtat feront des hommes comme les 
Vifirs , je ne doute pas qu’ils n’aient 
fouvent , ainfi qu’eux , des intérêts 
particuliers oppofés à ceux de la na- 
tion & qu’ils ne préféralfent volon- 
tiers les premiers aux autres en opi- 
nant. Mais dans une alfemblée dont 
tous les membres font clairvoyans & 
n’ont pas les mêmes intérêts , cha- 
cun entreprendroit vainement d’ame- 
ner les autres à ce qui lui convient 
exclufivement : fans perfuader per- 
fonne , il ne feroit que fe rendre fuf. 
peét de corruption & d’infidélité. Il 
aura beau vouloir manquer à fon de- 
voir , il n’ofera le tenter ou le ten- 
tera vainement au milieu de tant d’ob- 
fervateurs. Il fera donc de néceflité 
vertu , en facrifiant publiquement fon 
intérêt particulier au bien de la patrie, 
& foit réalité, foit hypocrilie, l’effet 
fera le même en cette occafion pour 
le bien de la fociété. C’eft qu’alors 
un intérêt particulier très-fort, qui, 
eft celui de fa réputation , concourt 
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vec l’intérêt public. Au lieu qu’un 
ifir qui fait , à la faveur des téne- 
res du Cabinet, dérober à tous les 
eux le fecret de l’Etat, fe flatte tou. 
Durs qu’on ne pourra diflinguer ce 
u’il fait en apparence pour l’intérêt 
ublic de ce qu’il fait réellement pour 
e fien , & comme, après tout, ce 
r ifir ne dépend que de fon maître 
lu’il trompe aifément , il s’embarraffe 
ort peu des murmures de tout le 
elle. 

CHAPITRE X. 

Autres avantages » 

13 E ce premier avantage on en voit 
iécouler une foule d’autres qui ne peu- 
vent avoir lieu fans lui. Premièrement 
es réfolutions de l’Etat feront moins 
'ouvent fondées fur des erreurs de fait , 
parce qu’il ne fera pas auffi aifé à ceux 
3ui feront le rapport des faits de les dé* 
guifer devant une affemblée éclairée , 
dû fe trouveront prefque toujours d'au- 
nes témoins de l’affaire , que devant 
u n Prince qui n’a rien vu que par les 
yeux de fon Vifir. Or , il eft certain 
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que la plupart des réfolutions d’Efafer 
dépendent de la connoifiance des faits , 
& l’on peut dire même en général qu’on 
De prend gueres d’opinions faufiles 
qu’en fuppofant vrais des faits qui font 
faux ou faux des faits qui font vrais. En • 
fécond lieu, les impôts feront portés 
à un excès moins infupportable , lorf- 
que le Prince pourra ctre éclairé fur- 
]a véritable fituation de fes Peuples • 
& fur fes véritables befoins : mais . 
ces lumières, ne les. trouvera-t-il pas 
plus aifément dans un Confeil dont; 
plufieurs membres n’auront aucun ma-, 
rriement de finances , ni aucun mé- 
nagement à garder, que dans un Vifir - 
qui veut fomenter les pafiions de fon 
maître , ménager les fripons en faveur , 
enrichir fes créatures & faire fa main 
pour lui-même. On voit encore que - 
les* femmes auront moins de pouvoir .• 
& que par conféquent l’Etat • en ira 
mieux. Car il eft plus aifé à une femme - 
intrigante de placer un Vifir que cin- . 
quante Confeillers & de féduire un 
homme que tout un college. On voit • 
que les affaires ne feront plus fuf- 
pendues ou bouleverfées par le dépla- 
cement d’un Vifir ; qu’elles feront plus . 
esattement expédiées quand, liées par; 
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rne commune délibération , l’exécu- 
ion fera, cependant, partagée entre 
>\ufieurs Confeillers, qui auront cha- 
cun leur département, que lorfqu’il ‘ 
faut que tout forte d’un même Bu- 
reau -, que les fyftémes politiques feront 
mieux fuivis & lesréglemens beaucoup J 
mieux obfervés quand il n’y aura plus 
de révolution dans le Miniftere , & 
quç chaque, Vifir ne fe fera plus un 
point d’honneur de, détruire tous les 
éiabliffemens utiles de celui qui l’aura* 
précédé, de forte qu’on fera fûr qu’un 
projet une fois formé ne fera plus aban-* 
donné que lorfque l’exécution en aura 
été reconnue impollible ou mauvaife. 

. : A toutes ces conféquences , ajouteî- 
en deux-; non moins certaines , mais > 
plus importantes encore,, qui n’en font 
que le dernier réfultat & doivent leur ' 
donner çn prix que rien : ne balance* 
aux yeux du vrai citoyen. La première , » 
que dans un travail commun , le mé- 
rite , les talens , l’intégrité fe feront ’ 
plus aifément çonnoitre& récompen- - 
fer ; foit dans les membres des Con- 
feils --qui feront - fans -ceffe- fous les : 
veux les uns des autres & de tout ' 

<z' ■ . r f x . t» - } , ; 7 1 

>’Etat , , foit dans le Royaume entier * 
où-nulles actions remarquables, nuis 4 

E 6 . 
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hommes dignes d’être diftingués-, fiei 
peuvent fe dérober long - tems aux 
regards d’une affemblée qui veut & 
peut tout voir & où la jaloufie & 
l’émulation des membres les porteront 
fouvent à fe faire des Créatures qui 
effacent en mérite celles de leurs ri- 
vaux ; la fécondé & derniere confé- 
quence eft que les honneurs & les em- 
plois diftribués avec plus d’équité & 
de raifon , l’intérêt de l’Etat & du 
Prince mieux écouté dans les délibé- 
rations, les affaires mieux expédiées 
& le mérite plus honoré doivent né- 
eeffairement- réveiller dans le cœur du 
Peuple cet amour de la Patrie qui eft 
le plus puiffant reflbrt d’un fage gou- 
vernement & qui ne s’éteint jamais 
chez les Citoyens que par la- faute des 
Chefs (*); 

: Tels font les effets néceffarres d’une 
forme de gouvernement qui force Pif*, 
térêt particulier ù céder à l’intérêt gé- 
néral. La Pofyfynodie offre encore 
d’autres avantages qui donnent un 

1 . •*- 4 * 

■ , "> ■ , 

. . - - * * * • ' • . .j ’ 

(*) Il y a plus de rufe & dé fecret dans le 
Vifiratr, mais il y a plus de lumières & de dror* 
lure dans la Synodie.. 
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ouveau prix à ceux - là. Des- aflem» 
Ices nombreufes & éclairées fourns- 
)nt plus de lumières fur les expé- 
iens , & l’expérience confirme que- 
ls délibérations d’un Sénat font en 
énéral plus fages & mieux digérées- 
je celles d’un Vifir. Les Rois fe- 
int plus inftruits de leurs affaires ; 
s ne fauroient aflifter aux Confeils 
ns s’en inftruire, car c’eft-là qu’on 
e dire la vérité , & les membres dte 
îaque Confeii auront le plus grand 
térêt que le Prince y alîifte aïfidiN 
ent pour en foutenir le pouvoir ou 
)ur en autorifer les réfolutions. Il y 
ira moins de vexations & d’injufticefc 
î la part des plus forts , car un Conv. 
il fera plus accefïible que le trône 
ix opprimés ; ils courront moins de 
fque à y porter leurs plaintes , & ils 
trouveront toujours dans quelques 
embres plus, de protecteurs contre 
s violences des autres que fous le 
i II rat contre un feut homme qui 
ut tout, ou contre un demi-Vifit 
accord avec fes collègues pour faire 
nvoyer à chacun d eux le jugement 
s plaintes qu’on fait contre lui. 
Etat fouffrira moins de la minorité ; 
la foibldfe ou de la caducité du. 
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Prince. 11 n’y aura jamais de Miniftre* 
affez puiffant pour fie. rendre, s’il eft: 
de grande naiffance , redoutable à fon ■ 
maître même, ou pour écarter & mé- 
contenter les Grands s’il eft né de bas 
lieu; par conféquent , il y aura d’un- 
côté moins de levains de guerres ci- 
viles, & dé l’autre plus de fureté - 
pour la confervation des, droits.de la 
JMaifon Royale. 11 y aura moins au ifi 
de guerres étrangères, parce qu’il y 
aura moins de gens intéreftes à les 
.fîifciter-& q'u’ils auront moins de pou- 
voir pour en venir à bout. Enfin le 
trône en fera mieux affermi de toutes - 
maniérés ; la volonté du Prince qui 
n’eft ou ne doit être que la volonté pu- 
blique , mieux exécutée , & par confé- 
quent la nation plus heureufe. 

Au refte , mon Auteur convient lui- 
même que l’exécution de fon plan ne 
feroit pas également avantageufe en 
tous tems, & qu’il y a des momens 
de crife & de trouble où il faut fubf- 
tituer aux Çonfeils permanens des 
Gommiftions extraordinaires,. & quç 
quand- les finances , par exemple , 
font dans un- certain défordre, il faut 
néceftairement les donner à débrouiller 
à>un feul-homniç., comme Henri. IV fit. 
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à'Rofni & Louis XIV à Colbert. Ce quK 
ftgnifieroit que les Confeils ne font:, 
bons pour faire aller les affaires que- 
quand elles vont toutes feules ; en* 
effet; pour ne rien dire de la Polyfy- 
nodie même du Régent , Ton fait lesv 
r-ifées qu’excita dans des circonftances > 
épineufes ce ridicule Confeil de raiforf- 
étourdiment demandé par les notables . 
de l’affemblée de Rouen & adroitement 
accordé par Henri IV. Mais comme les . 
finances des Républiques font en géné- .. • 
ral mieux adminiftrées que celles des 
Monarchies ; il eft à croire qu’elles le • 
feront mieux , ou du moins plus fidel- - 
lement par un Confeil que par un Mi- - 
niftre; & que fi , peut-être, un Con* 
feil eft d’abord moins capable de l’ac- 
tivité néceffaire pour les tirer d’un état- 
de défordre, il eft auiïi moins fujet k. 
la négligence ou à l’infidélité qui les y 
font tomber : ce qui ne doit pas s’en-. 
tendre d’une affemblce paffagere & fu- 
bordonnée , mais d’une véritable Po- . 
lyfynodie où les Confeils aient réelle- 
ment le pouvoir qu’ils par.oiflent avoir, 
où l’adminiftration des affaires ne leur • 
foit pas enlevée par des demi-Vifirs , & 
©ù fous les noms fpécieux de Confeil 
d'Etat ou de Confeiides Finances , ces , 
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Corps ne foient pas feulement des tri- 
bunaux de juftice ou des chambres des 
comptes. 

CHAPITRE XI. 

Conclujîon. 

C^UoiQUE les avantages de la Poly* 
fynodie ne foient pas fans inconvé- 
niens , & que les inconvéniens des au- 
tres formes d’adminiftration ne foient 
pas fans avantages , du moins appa- 
rens , quiconque fera fans partialité le 
parallèle des uns & des autres , trou- 
vera que la Polyfynodie n’a point d’in- 
convéniens effentiels qu’un bon Gou* 
vernement ne puilTe aifément appor- 
ter ; au lieu que tous ceux du Vifirat & 
du demi -Vifirat attaquent les fonde- 
mens mêmes de la conftitution ; qu’une 
adminiftration non interrompue peut fe 
perfectionner fans celTe , progrès im- 
polfibles dans les intervalles & révolu- 
tions du Vifirat ; que la marche égal* 
& unie d’une Polyfynodie comparée 
avec quelques momens brillans du Vi- 
firat, eft un fophifrae groflier qui n’ea 
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fauroit impofer au vrai politique , par- 
ce que ce font deux chofes fort diffé- 
rentes que l’adminiftration rare & paf- 
lagere d’un bon Vifir , & la forme gé- 
nérale du Yifirat où l’on a toujours des 
fiecles de défordre fur quelques années 
de bonne conduite ; que la diligence 
& le fecret , les feuls vrais avantages du 
Vifirat , beaucoup plus néceffaires dans 
les mauvais Gouvernemens que dans 
les bons , font de foibles fupplémens au 
bon ordre , à la juftice & à la pré- 
voyance , qui préviennent les maux au 
lieu de les réparer; qu’on peut encore 
fe procurer ces fupplémens au befoin 
dans la Polyfynodie par des commif- 
fions extraordinaires , fans que le Vifi- 4 
rat ait jamais pareille relfource pour 
les avantages dont il eft privé ; que 
même l’exemple de l’ancien Sénat de 
Rome &de celui de Venife prouve que 
des commiüions ne font pas toujours 
néceffaires dans un .Confeil pour ex- 
pédier les plus importantes affaires 
promptement & fecrétement; que le 
Yifirat & le demi - Vifirat aviliffant y 
corrompant, dégradant les ordres in- 
férieurs , exigeroient pourtant des hom- 
mes parfaits dans ce premier rang v 
qu’on n’y peut guerçs monter ou s’y 
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maintenir qu’à force de crimes , ni s’y 
"bien comporter qu’à force de vertus ÿ 
qu’ainli toujours en obltacle à lui- 
même , le Gouvernement engendre 
continuellement les vices qui le dé- 
pravent , & confumant l’Etat pour fe 
renforcer, périt enfin comme un édi- 
fice qu’on voudroit élever fans celle 
avec des matériaux tires de fes fonde- 
mens. C’eft ici la confidération la plus- 
importante aux yeux de l’homme d’E- 
tat , & celle à laquelle je vais m'arrêter- 
La meilleure forme de Gouvernement 
ou du moins la plus durable , eft celle 
qui fait, les hommes tels qu’elle a be- 
foirt qu’ils foi en t. Laiflbns les leétems 
réfléchir fur cet axiome , ils en feront 
aifément l’application. 
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13 E tous les ouvrages de l’Abbé dfc 
h. Pierre , le difcours fur la Polyfy*. 
îodie eft , à mon avis , le plus approf- 
ondi., le mieux raifonné , celui où? 
’on trouve le moins de répétitions v 
'z même le mieux écrit ; éloge dont le- 
ige Auteur fe feroit fort peu foucié ». 
jais qui n’eft pas indifférent aux lec* 
mrs fuperbciels. Audi cet écrit n’étoit* 
qu’une ébauche qu’il prétendoit n’a* 
oir pas eu le tems d’abréger, mais 
j’en effet il n’avoit pas eu le tems de 
iter pour vouloir tout dire; & Dieu 
irde un lecteur impatient des abrégés 
; fa façon !. 

II a (ù même éviter dans ce d»{- 
urs le reproche fi. commode aux 
lorans qui ne favent mefurerle pot 
le que fur l’exiftant, ou aux mé*- 
ans qui ne trouvent bon que ce qui- 
t à leur méchanceté , lorfqu’on -mon». 
_ aux. un$,& aux. autres que. ce.qyii 
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eft pourroit être mieux. Il a , dis-je,’ 
évité cette grande prife que la fottife 
routinée a prefque toujours fur les 
nouvelles vues de la raifon , avec ces 
mots tranchans de projets en l'air & 
de rêveries : qsr quand il écrivoiten 
faveur de la Poîyfynodie, il la trouvoit 
établie dans fon pays. Toujours pai- 
fible & fenfé , il fe plaifoit à montrer 
à fes compatriotes les avantages du 
Gouvernement auquel ils étaient fou- 
rnis ; il en faifoit une comparaifon 
. laifonnable & difcrete avec celui dont 
ils venoient d’éprouver la rigueur.il 
louoit le fyftême du Prince régnant; 
il en déduifoit les avantages; il mon- 
troit ceux qu’on y pouvoir ajouter, 
& les additions même qu’il demandoit, 
confiftoient moins , félon lui , dans 
des c’nangemens à faire , que dans l’art 
de perfectionner ce qui étoit fait. Line 
partie de ces Vues lui étoient venue» 
fous le régné de Louis XIV ; mais il 
- avoit eu la fageffe de les taira , juf- 
qu’à ce que l’intérêt de l’Etat, celui 
du Gouvernement & le fien lui per- 
miffent de les publier. 

Il faut convenir cependant que fous 
un:* même nom, il y avoit une- ex- 
trême différence entre la Poîyfynodie 
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qui exiftoit, & celle que propofoit 
l’Abbé de St. Pierre ; & pour peu 
qu’on y réfléchilfe, on trouvera que 
l’adminiftration qu’il citoiten exemple, 
lui fewoit bien plus de prétexte que 
de modèle pour celle qu’il avoit ima- 
ginée. Il tournoit même avec allez 
d’adrefle en objections contre Ton pro- 
pre fyftcme les défauts à’ relever dans 
celui du Régent , & fous le nom de 
réponfes à fes objections , il montroit 
fans danger & ces défauts & leurs 
remedes. 11 n’eft pas impolîible que 
le Régent, quoique fouvent loué dans' 
cet écrit par des tours qui ne man- 
quent pas d’adrelfe , ait pénétré la 
finelfe de cette critique, & qu’il ait 
abandonné l’Abbé de St. Pierre par 
pique autant que par foiblefle , plus 
offenfé peut - être des défauts qu’on 
trouvoit dans fon ouvrage , que flatté 
des avantages qu’on y faifoit remar- 
quer. Peut-être aufli lui fut-il mauvais 
gré d’avoir en quelque maniéré dé- 
voilé fes vues fecretes , en montrant 
que fon établilfement n’étoit rien 
moins que ce qu’il devoit être pour 
devenir avantageux à l’Etat , & pren- 
dre une afliette fixe & durable. En 
effet, on voit clairement que c’étoi$ 
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la forme de Polyfynodie établie fous 
la Régence que l’Abbé de St. Pierre 
accufoit de pouvoir trop arfénient dé- 
générer en demi Vibrât & même en 
Yilirat; d’être fufceptible , auffi bien 
que l’un & l’autre , de corruption dans 
les membres , & de concert entr’eux 
contre l’intérêt public; de n’avoir ja- 
mais d’autre fureté pour fa durée que 
la volonté du Monarque régnant ; en- 
fin de n’être propre que pour les Prin* 
ces laborieux , & d’être , par confé- 
quent , plus fouvent contraire que fa* 
vorable au bon ordre & à l’expédi- 
tion des affaires. C’étoit l’efpoir de 
remédier à ces divers inconvéniens 
qui Pengageoit à propofer une autre 
Polyfynodie entièrement différente de 
celle qu’il feignoit de ne vouloir que 
perfectionner. 

Il ne faut donc pas que la con- 
formité des noms fafTe confondre fou 
projet avec cette ridicule Polyfyno- 
die dont il vouloir autorifer la fienne; 
mais qu’on appelloit dès-lors par dé- 
lifion les foixante & dix Miniltres 9 
& qui fut reformée au bout de quel- 
ques mois fans avoir rien fait qu’a- 
chever de tout gâter : car la maniéré 
dont ççtte adminiftration. avoit été éta* 
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blie fait affez voir qu’on ne s’étoit pas 
beaucoup foucié qu’elle allât mieux, 
& qu’on avoir bien plus fongé à ren- 
dre le Parlement méprifable au Peuple 
qu’à donner réellement à fes membres 
l’autorité qu’on feignoit de leur con- 
fier. C’étoit un piège aux pouvoirs in- 
termédiaires femblable â celui que leur 
avoit déjà tendu Henri IV à l’affem- 
blée de Rouen, piège dans lequel la 
vanité les fera toujours donner & qui 
les humiliera toujours. L’ordre poli- 
tique & l’ordre civil ont dans les Mo- 
narchies des principes fi différens & 
des réglés fi contraires qu’il eft pref- 
que impofiible d’allier les deux ad- * 
miniftrations , & qu’en général les 
membres des Tribunaux font peu pro- 
pres pour les Confeils ; foit que l’ha- 
bitude des formalités nuife à l’expé- 
dition des affaires qui.n’en veulent 
point, foit qu’il y ait une incompati- 
bilité naturelle entre ce qu’on appelle 
maximes d’Etat & la juftice & les loix. 

Au relie ; laiffant les faits à part , 
je croirois , quant à moi, que le Prince 
& le Philofophe pouvoient avoir tous 
deux raifon fans s’accorder dans leur 
fyfféme ; car, autre chofe eft l’admi- 
ayftration paffagere & fouvent orageufe 
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d’une Régence, & autre chofe une 
forme de Gouvernement durable & 
confiante qui doit faire partie de la 
conftitution de l’Etat. C’eft ici , ce me 
femble, qu’on retrouve le défaut or- 
dinaire à l’Abbé de St. Pierre qui eft 
de n’appliquer jamais affez bien fes 
vues, aux hommes, auxtems, aux cir- 
conftances , & d’offrir toujours comme 
des facilités pour l’exécution d’un pro- 
jet , des avantages qui lui fervent fou- 
vent d’obftacles. Dans le plan dont 
il s’agit , il vouloit modifier un Gou- 
vernement que fa longue durée a 
rendu déclinant , par des moyens tout, 
à-fait étrangers à fa conftitution pré- 
fente ; il vouloit lui rendre cette vi- 
gueur univerfelle qui met , pour ainfi 
dire , toute la perfonne en attion. C’é- 
tait comme s’il eût dit à un vieillard 
décrépit & gouÇeux ; marchez , travail- 
lez ; fervez - vous de vos bras & de 
vos jambes ; car l’exercice eft bon à 
la fan té. 

En effet : ce n’eft rien moins qu’une 
révolution dont il eft queftion dans la 
Polyfynodie , il ne faut pas croire 
parce qu’on voit actuellement des Con- 
seils dans les Cours des Princes & que 
6g font des Confeils qu’on propofe , 

qu’il * 
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qu’il y ait peu de différence d’un fyf- 
tême à l’autre. La différence eft telle 
qu’il faudroit commencer par détruire 
tout ce qui exifte pour donner au 
Gouvernement la forme imaginée par 
l’Abbé de St. Pierre; & nul n’ignore 
combien eft dangereux dans un grand 
Etat le moment d’anarchie & de crife 
qui précédé néceffairement un établif. 
fement nouveau. La feule introduction 
du fcrutin devoit faire un renverfe- 
ment épouvantable , .& donner plutôt 
un mouvement convulfif & continuel 
à chaque partie qu’une nouvelle vi- 
gueur au corps. Qu’on juge du danger 
d’émouvoir une fois les maffes énormes 
qui compofent la Monarchie Franqoife ! 
qui pourra retenir l'ébranlement don- 
né , ou prévoir tous les effets qu’il 
peut produire Quand tous les avan- 
tages du nouveau plan feroient incon- 
testables , quel homme de ferts ofcroit 
entreprendre d’abolir les vieilles cou- 
tumes , de changer les vieilles maxi- 
mes & de donner une autre forme à 
l’Etat que celle où l’a fùccefiivement 
amené une durée de treize cents ans? 
Que le Gouvernement aétuel foit en- 
core celui d’autrefois , ou que durant 
tant de fiecles il ait changé de nature 
Fitces divcrfes, F 
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infenfiblement , il eft également im- 
prudent d’y toucher. Si c’eft le même, 
il faut le rçfpeéter; s’il a dégénéré, 
c’eft par la force du tems & des chofes , 
& la fageffe humaine n’y peut rien. Il 
ne fuftit pas de confidérer les moyens 
qu’oiî veut employer , fi l’on ne regarde 
encore les hommes dont on fe veut 
fervir : or , quand toute une nation ne 
fait plus s’occuper que de niaiferies , 
quelle attention peut-elle donner aux 
grandes chofes, & dans un pays où la 
mufique eft devenue une affaire d’Etat , 
que feront les affaires d’Etat finon des 
chanfons ? Quand on voit tout Paris 
en fermentation pour une place de ba- 
ladin ou de bel-efprit & les affaires dç 
l’Açadémie ou de l’Opéra faire oublier 
l’intérêt du Prince & la gloire de la 
Nation ; que doit-on efpérer des affai- 
res publiques rapprochées d’un tel Peu- 
ple & tranfportées de la Cour a la Ville ? 
Quelle confiance peut-on avoir au fcru- 
tin des Çonfeils quand on voit celui 
d’une Académie au pouvoir des fem- 
mes ; feront-elles moins empreffées à 
placer des Miniftres que des favans , 
ou fe connoîtront-elles mieux en poli- 
tique qu’en éloquence? Il eft bien à 
Craindre que de tels établiffçmens dans 
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«n pays où les mœurs font en dérifion , 
nefefifTent pas tranquillement, no fe 
maintinrent gueres fans troubles , & 
ne donnaient pas les meilleurs fujets. 

D’ailleurs , fans entrer dans cette 
vieille queftion de la vénalité des char- 
ges qu’on ne peut agiter que chez des 
gens mieux pourvus d’argent que de 
mérite, imagine.t-on quelque moyen 
praticable d’abolir en France cette vé- 
nalité ? ou penferoit - on qu’elle pût 
fubfifter dans une partie du Gouverne- 
ment & le fcrutin dans l’autre ; l’une 
dans les Tribunaux , l’autre dans les 
Confeils , & que Les feules places qui 
relient à la faveur feroient abandonnée* 
aux élections ? U faudroit avoir des 
vues bien courtes & bien faufles pour 
vouloir allier des chofes li dilfembla- 
bles , & fonder un même fyftême fur 
des principes fi diiférens. Mais laiffons 
ces applications & conûdérons la chofe 
en elle- même. 

Quelles font les circonftances dans 
lefquelles une Monarchie* héréditaire 
peut fans révolutions être tempérée par 
des formes qui la rapprochent de l’A.- 
riftocratie? Les Corps intermédiaires 
entre le Prince & le Peuple, peuvent- 
ils , doivent-ils avoir une jurifdiétion 

F z 
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indépendante l’un de l’autre , ou s’ils 
font précaires & dépendans du Prince, 
peuvent- ils jamais entrer comme par- 
ties intégrantes dans la conftitution 
de l’Etat , & même avoir une influence 
réelle dans les affaires ? Queftions pré- 
liminaires qu’il falloit difcuter & qui 
ne femblent pas faciles à réfoudre : car 
s’il eft vrai que la pente naturelle eft 
toujours vers la corruption & par con- 
féquent vers le defpotifme , il eft dif- 
ficile de voir par quelles reffources de 
politique le Prince , même quand il le 
voudroit , pourroit donner à cette pente 
une direction contraire qui ne pût être 
changée par fesfucaefleurs ni par leurs 
Miniftres. L’Abbé de St. Pierre ne 
prétendoit pas , à la vérité , que fa nou- 
velle forme ôtât rien à l’autorité royale : 
car il donne aux Confeils la délibéra- 
tion des matières & laifle au Roi feul 
la décifion : ces différens Confeils , dit- 
il , fans empêcher le Roi de faire tout 
ce qu’il voudra , le préferveront fou- 
vent de vouloir des chofes nuifibles à 
fa gloire & à fon bonheur ; ils porte- 
ront devant lui le flambeau de la vé- 
rité pour lui montrer le meilleur che- 
min & le garantir des pièges. Mais cet 
homme éclairé pouvoit-il fe payer lui* 
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meme de fi mauvaifes raifons? efpé- 
roit- il que les yeux des Rois puffent 
voir Jes objets à travers les lunettes 
des fages ? Ne fentoit-il pas qu’il fal- 
loit nécefTairement que la délibération 
des Confeils devint bientôt un vain for- 
mulaire ou que l’autorité royale en fut 
altérée , & n’a vou oit-il pas lui - même 
que c’étoit introduire un Gouverne- 
ment mixte , où la forme Républicaine 
s’allioit à la Monarchique ? En effet , 
des Corps nombreux dont le choix ne 
dépendroit pas entièrement du Prince, 

& qui n’auroientpar eux-mêmes aucun * 
pouvoir , deviendroient bientôt un far- 
deau inutile à l’Etat; fans mieux faire 
aller les affaires , ils ne feroient qu’en 
retarder l’expédition par de longues 
formalités , & , pour me fervir de fes 
propres termes , ne feroient que des 
Confeils de parade. Les favoris du 
Prince , qui le font rarement du public , 

& qui , par conféquent , auroient peu 
d’influence dans des Confeils formés 
au ferutin , décideroient feuls toutes 
les affaires ; le Prince n’aflifteroit ja- 
mais aux Confeils fans avoir déjà pris 
fon parti fur tout ce qu’on y devroit 
agiter , ou n’en fortiroit jamais fans 
confulter de nouveau dans fon cabinet , 

Fl ~ 
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avec Tes favoris , fur les réfolu tiens 
qu’on y auroit prifes ; enfin , il fau- 
droit néceffairement que les Confeils 
devinrent méprifables , ridicules & 
tout - à - fait inutiles , ou que les Rois 
perdirent de leur pouvoir : alternative 
à laquelle ceux-ci ne s’expoferont cer- 
tainement pas , quand même il en de- 
vront réfulter le plus grand bien de l’E- 
tat & le leur. 

Voilà , ce me femble , à-peu-près 
les côtés par lefquels l’Abbé de St. 
Pierre eût dû confidérer le fond de 
fon fyftême pour en bien établir les- 
principes ; mais il s’amufe , au lieu d& 
cela, à réfoudre cinquante mauvaifes 
objections qui ne valoient pas la peine- 
d’être examinées, ou , qui pis eft, à 
faire lui-même de mauvaifes réponfes 
quand les bonnes fe présentent na- 
turellement, comme s’il cherchoit à 
prendre plutôt le tour d’efprit de fes 
oppofans pour les ramener à la rai- 
fon, que le langage de laraifon pour 
convaincre les fages. 

Par exemple , après s’être objeété- 
que dans la Polyfynodie chacun des 
Confeillers a fon plan général ; que 
cette diverfité produit nécefiairement 
des décifions qui fe contredifent , & 
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des embarras dans le mouvement to- 
tal ; il répond â cela qu’il ne peut 
y avoir d’autre plan général que de 
chercher à perfectionner les règlement 
qui roulent fur toutes les parties du 
Gouvernement. Le meilleur plan gé- 
néral n’efl-ce pas , dit-il , celui qui 
va le plus droit au plus grand bien 
de l’Etat dans chaque affaire particu- 
lière? D’où il tire cette conclufton 
très-fauffe que les divers plans géné- 
raux, ni ' par conféquent les régle- 
mens & les affaires qui s’y rapportent , 
ne peuvent jamais fe croifer ou fe 
nuire mutuellement. 

En effet , le plus grand bien de 
l’Etat n’eft pas toujours une chofe fi 
claire, ni qui dépende autant qu’on 
le croiroit du plus grand bien de cha- 
que partie ; comme fi les mêmes af- 
faires ne pouvoient pas avoir entre 
elles une infinité d’ordres divers & 
de liaifons plus ou moins fortes qui 
forment autant de différences dans 
les plans généraux. Ces plans bien 
digérés font toujours doubles , & 
renferment dans un fyftême comparé 
la forme actuelle de l’Etat & fa forme 
perfectionnée félon les vues de l’ Au- 
teur. Or, cette perfection dans un tout 
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auffi compofé que le corps politique, 
ne dépend pas feulement de celle de 
chaque partie, comme pour ordonner 
un palais 'il ne fufTit pas d’en bien 
difpofer chaque piece , mais il faut 
de plus confidérer les rapports du tout, 
les liaifons les plus convenables , l’or- 
dre le plus commode , la plus facile 
communication , le plus parfait en- 
femble , & la fymétrie la plus régu- 
lière. Ces objets généraux font fi im- 
portans , que l’habile Architecte fa- 
crifie au mieux du tout mille avan- 
tages particuliers qu.’il auroit pu con- 
ferver dans une ordonnance moins par- 
faite & moins fimple. De même , le 
politique ne regarde en particulier ni 
les finances, ni la guerre, ni le com- 
merce ; mais il rapporte toutes ces 
parties à un objet commun ; & des 
proportions qui leur conviennent le 
mieux, réfultent les plans généraux 
dont les dimenfions peuvent varier 
de mille maniérés , félon les idées & 
les vues de ceux qui les ont formés, 
foit en cherchant la plus grande per- 
fection du tout, foit en cherchant la 
plus facile exécution , fans qu’il foit 
aifé quelquefois de démêler celui de 
ces plans qui mérite la préférence 
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Or , c’eft de ces plans qu’on peut dire 
que fi chaque Confeil & chaque Con- 
feiller a le fien , il n’y aura que con- 
tradictions dans les affaires & qu’em- 
barras dans le mouvement commun : 
mais le plan général au lieu d’être 
celui d’un homme ou d’un autre ne 
doit être & n’eft en effet dans la Po« 
îyfynodie que celui du Gouvernement, 
& c’eft à ce grand modèle que fe l'ap- 
portent néceffairement les délibéra- 
tions communes de chaque Confeil , 
& le travail particulier de çhaqiie 
membre. 11 eft certain même , qu’un 
pareil plan fe médite & fe cônfèrvc 
mieux dans le dépôt d’un Confeil que 
dans la tête d’un Miniftre & même 
;d’un Prince ; car chaque Vifir a Ton 
plan qui n’eft jamais celui de fon 
devancier , & chaque demi-Vifir auffi 
le fien qui n’eft ni celui de fon de- 
vancier, rÿ celui de fon collègue : auftl 
voit-on généralement les Républiques 
changer moins de fyftêmes que lès 
Monarchies. D’où je conclus, ^yçc 
l'Abbé de St. Pierre , mais, par d’au- 
tres raifons , que la Polyfynodie - eft 
.plus favorable cjue le Vifirat & Je demi- 
Vifirat à l’unité du plan général. 

A l’égard de la forme • particulière 

T $ : 
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de fa Polyfynodie & des détails dans 
lefquels il entre pour la déterminer, 
tout cela eft très-bien vu & fort bon 
féparément pour prévenir les incon- 
véniens auxquels chaque chofe doit 
remédier : mais quand on en viendront 
à l’ exécution , je ne fais s’il régne- 
roit affez d’harmonie dans le tout en- 
fembîe ; car il paroît que l’établifTe- 
ment des grades s’accorde mal avec 
celui de la circulation , & le fcrutin 
plus mal encore avec l’un & l’autre-, 
d’ailleurs , fi l’établiffement eft dange- 
reux à faire , il eft à craindre que , 
meme après l’établilTement fait , ces 
différens relForts ne caufent mille em- 
barras & mille dérangemens dans le 
jeu de la machine, quand il s’agira 
de la faire marcher. 

‘ La circulation de la Préfidence en 
particulier , feroit un excellent moyen 
pour empêcher la Polyfynadie de dé- 
générer bientôt en Vifirat,fi cette cir- 
culation pou voit durer, & qu’elle ne 
"fût pas arrêtée par la volonté du 
.Prince , en faveur du premier des Pré- 
iidêns qui aura l’art toujours recherché 
' de lui plaire. C’eft-à-dire que la Polyfy- 
podie durera jufqu’à ce que le Roi 

trouve un-Yiûr à fon gré ; mais fous le 

» • 
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Vifirat même on n’a pas un Vifir plutôt 
que cela. Foible remede , que celui 
dont la vertu s’éteint à l’approche du 
mal qu’il devroit guérir»! 

N’eft-ce pas encore un mauvais ex- 
pédient de nous donner la néceflité 
d’obtenir les fuffrages une fécondé fois 
comme un frein pour empêcher les Pré- 
fidensd’abuferdeleurcréditla premiere?i 
Ne fera-t-il pas plus court & plus fût 
d’en abufer au point de n’avoir plus que 
faire de fuffrages , & notre Auteur lui- 
même , n’accorde-t-il pas au Prince le 
droit de prolonger au befoin les Préfi- 
dens à fa volonté , c’eft - à - dire , d’en 
faire de véritables Vifirs ? Comment 
n’a- 1- il pas apperqu mille fois dans le 
cours de fa vie & d‘e fes écrits, com- 
bien c’eft une vaine occupation de re- 
chercher des formes durables pour un 
état de chofes qui dépend toujours de 
la volonté d’un feul homme ? 

Ces difficultés n’ont pas échappé à 
l’Abbé de St. Pierre, mais peut - être 
lui convenoit-il mieux de les diffimu- 
ler que de les réfoudre. Quand il parle 
de ces contradictions & qu’il feint de 
les concilier, c’eft par des moyens fi 
abfurdes & des raifons fi peu raifon- 
nables qu’on voit bien qu’il eft embar- 
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rafle, ou qu’il ne procédé pas de bonne 
foi. Seroit-il croyable qu’il eût rais en 
avant fl hors de propos , & compté 
parmi ces moyens l’amour de la pa- 
trie , le bien public , le defir de la vraie 
gloire, & d’autres chimères évanouies 
depuis long-tems, ou dont il ne relie 
plus de traces que dans quelques peti- 
tes Républiques ? Penferoit-rl férieufe- 
ment que rien de tout cela pût réelle- 
ment influer dans la forme d’un Gou- 
vernement monarchique-, & après avoir 
cité les Grecs , les Romains , & même 
quelques Modernes qui avoient des 
âmes anciennes , n’avoue-t-il pas lui- 
même qu’il feroit ridicule de fonder la 
conftitution de l’Etat fur des maximes 
éteintes? Que fart- il donc pour fup- 
pléer à ces moyens étrangers dont il 
reconnoit l’infuffifance? 11 leve une 
difficulté par une autre, établit un fyf. 
têmefur un fyftême , & fonde fa Poly- 
fynodie fur fa République Européenne. 
Cette République, dit-il , étant garante 
de l’exécution des capitulations impé- 
riales pour l’Allemagne ; des capitula- 
tions parlementaires pour l’Angleterre; 
des Pafla conventa pour la Pologne ; 
jie pourroit-elle pas l’être aufli des capi- 
tulations royales fignées au facre des 
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Rois pour la forme du Gouvernement, 
lorfque cette forme feroit paffée en loi 
fondamentale? & après tout , garantir 
les Rois de tomber dans la tyrannie 
des Nérons, n’eft - ce pas les garantir 
eux & leur poftérité de leur ruine totale? 

On peut, dit-il encore , faire palier 
le réglement de la Polyfynodie en 
forme de loi fondamentale dans les 
Etats Généraux du Royaume , la faire 
jurer au facre des Rois , & lui donner 
ainfi la même autorité qu’à la loi fa- 
lique. 

La plume tombe des mains , quand 
on voit un homme fenfé propofer fé- 
rieufement de femblables expédiens. 

Ne quittons point cette matière fans 
jetter un coup -d’œil général fur les 
trois formes de minilTere comparées 
dans cet ouvrage. ; , • - - 

Le Vifirqt eft la derniere reffource 
.d’un Etat défaillant v c’eft un palliatif 
quelquefois néceflaire qui peut lui 
rendre pour un tems une certaine vi- 
gueur apparente : mais il y a dans cette 
.forme d’adminiftration une multiplica- 
tion de forces. tout-à-fait fuperflue dan? 
un Gouvernement fain. Le Monarque 
& le Vifir font deux .machines exacte- 
ment .femblables dont J’ujie devient 
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inutile fi-tôt que l’autre eft en mouve- 
ment : car en effet, félon le mot de 
Grotius , qui régit . , rex eft. Ainfi l’Etat 
fupporte un double poids qui ne pro- 
duit qu’un effet fimple. Ajoutez à cela 
qu’une grande partie de la force du 
Vifirat étant employée à rendre le Vifir 
néceffaire & à le maintenir en place, 
eft inutile ou nuifible à l’Etat. Auffi 
l’Abbé de St. Pierre appelle- 1- il avec 
raifon le Vifirat une forme de Gouver- 
nement grofifiere , barbare, pernicieule 
aux Peuples , dangereufe pour les Rois, 
funefte aux Maifons royales , & l’on 
peut dire qu’il n’y a point de Gouver- 
nement plus déplorable au monde , que 
celui où le Peuple eft réduit à defirer 
un Vifir. Quant au demi-Vifirat , il eft 
avantageux fous un Roi qui fait gou- 
verner & réunir dans fes mains toutes 
les rênes de l’Etat ; mais fous un Prince 
foible ou peu laborieux, cette admi- 
niftration eft mauvaife, embarraflee , 
fans fyftême & fans vues , faute de 
liaifon entre les parties & d’accord 
entre les Miniftres , fur - tout fi quel- 
qu’un d’entr’eux plus adroit ou plus 
méchant que les autres tend en fecret 
au Vifirat. Alors tout fe paffe en in- 
trigues de Cour , l’Etat demeure en 
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îanguenr , & pour trouver la raifon de 
tout ce qui fe fait fous un femblable 
Gouvernement il ne faut pas demander 
à quoi cela fert , mais à quoi cela nuit. 

Pour la Polyfynodie de l’Abbé de St. 
Pierre , je ne faurois voir qu’elle puifle 
être utile ni praticable dans aucune 
véritable Monarchie ; mais feulement 
dans une forte de Gouvernement mixte, 
où le chef ne foit que le préfident des 
confeils, n’ait que la puiffance exécu- - 
tive & ne puifle rien par lui-même i 
encore ne faurois-je croire qu’une pa- 
reille adminiftration pût durer long v 
tems fans abus ; car les intérêts des fo- 
ciétés partielles ne font pas moins ré- 
parés de ceux de l’Etat, ni moins per- 
nicieux à la République que ceux des 
particuliers , & ils ont même cet in- 
convénient de plus , qu’on fe fait gloire r 
de foutenir , à quelque prix que ce foit , 
les droits ou les prétentions du corps 
dont on eft membre , & que ce qu’il y - 
a de mal-honnête à fe préférer aux au- 
tres , s'évanourflant à la faveur d’une 
fociété nombreufe dont on fait partie , 
à force d’être bon Sénateur on devient 
enfin mauvais citoyen. C’eft ce qui 
rend PAriftocrade la pire des fouve* 


Digitized by Google 


i J ugement sur , &c. 

rainetés (*) ; c’eft ce qui rendroit peut- 
être la Polyfynodie le pire de tous les 
Minifteres. 


( * ) Je parierois que mille gens trouveront 
encore ici une contradiction avec le Contrat So- 
cial. Cela prouve qu’il y a encore plus de Lec- 
teurs qui devroient apprendre à lire, que d’Au» 
teurs qui devroient apprendre à être conféqueas. 
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LETTRE 

a Monsieur 

DE VOLTAIRE. 

Le 18 Août 1756. 


0 s deux derniers Poèmes ( * ) , 
Monfieur, me font parvenus dans ma 
folitude ; & quoique tous mes amis con- 
coiffent l’amour que j’ai pour vos écrits, 
je ne fais de quelle part ceux - ci me 
pourroient venir , à moins que ce ne 
foit de la vôtre. Ainfi je crois vous de- 
voir remercier à la fois de l’Exemplaire 
& de l’Ouvrage. J’y ai trouvé le plaifir 
avec l’inftruétion , & reconnu la main 
du maître. Je ne vous dirai pas que 
tout m’en paroifle également bon , 
mais les chofes qui m’y déplaifent ne 
font que m’infpirer plus de confiance 
pour celles qui me tranfportent; ce 


C * ) Sur la loi naturelle & fur le défaftre d» 
Lisbonne. 
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n’eft pas fans peine que je défend 
quelquefois ma raifon contre les char- 
mes de votre Poéfie , mais c J eftpour 
rendre mon admiration plus digne de 
vos ouvrages , que je m’efforce de n’y 
pas tout admirer. 

Je ferai plus , Monfieur ; je vous di- 
rai fans détour , non les beautés que 
j’ai cru fentir dans ces deux Poèmes , 
la tâche effrayeroit ma pareffe , ni 
même les défauts qu’y remarqueront 
peut-être de plus habiles gens que moi , 
mais les déplaifirs qui troublent en cet 
inftant le goût que je prenois à vos 
leçons ; & je vous les dirai encore at- 
tendri d’une première leéïure où mon 
cœur écoutoit avidement le vôtre , vous 
aimant comme mon frere , vous hono- 
rant comme mon maître , me flattant 
enfin que vous reconnoîtrez dans mes 
intentions la franchife d’une ame droi- 
te , &-dans mes difcours le ton d’an 
ami de la vérité qui parle à un'philo- 
fophe. D’ailleurs, plus votre fécond 
Poème m’enchante , plus je prends li- 
brement parti contre le premier, car fi 
vous n’avez pas craint de vous oppofer 
à vous-même , pourquoi craindrois - je 
d’être de votre avis ? Je dois croire 
que vous ne tenez pas beaucoup à des 


Digitized by GoogI 


A M. DE VqLTATRE. 

fendmens que vous réfutez fi bien. 
- Tous mes griefs font donc contre 
• votre Poème furie defaftre de Lisbonne* 
parce que j’en attendois des effets plus 
dignes de l’humanité qui paroît vous 
l’avoir infpiré. Vous reprochez à Pope 
& à Leibniz d’infulter à nos maux en 
foutenant que tout eft bien , & «vous 
chargez tellement le tableau de nos 
miferes qne vous en aggravez le fen- 
tinrent : au lieu des confondons que 
j’efpérois , vous ne faites que m’affli- 
ger ; on diroit que vous craignez que 
je ne voye pas affez combien je fuis 
malheureux , & vous croiriez , ce fem- 
ble , me tranquillifer beaucoup en me 
prouvant que tout eft mal. 

Ne vous y trompez pas , Monfieur , 
il arrive tout le contraire de ce que 
vous vous propofez. Cet opdmifme que 
vous trouvez fi cruel me confole pour- 
tant dans les mêmes douleurs que vous 
me peignez comme infupportables. Le 
Poème de Pope adoucit mes maux & 
me porte à la patience ; le vôtre aigrit 
mes peines , m’excite au murmure , & 
m’ôtant tout hors une efpérance ébran- 
lée , il me réduit au défefpoir. Dans 
cette étrange oppofition qui régné en- 
tre ce que vous prouvez & ce quç j’é- 
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prouve , calmez la perplexité qui m’a- 
gite & dites- moi qui s’abufe , du fenti- 
ment ou de la raifon. 

u Homme , prends patience , me di- 
fent Pope & Leibniz, M les maux font 
„ un effet néceffaire de la nature & de 
53 la conftitution de cet univers. L’Etre 
5 , éternel & bienfaifant qui le gouverne 
,3 eût voulu t’en garantir : de toutes 
3 3 les économies poffibles il a choifi 
33 celle qui réunifloit le moins de mal 
33 & le plus de bien, ou pour dire 
33 la même chofe encore plus cruement, 
33 s’il le faut , s’il n’a pas mieux fait, 
53 c’eft qu’il ne pouvoit mieux faire. 

Que me dit maintenant votre Poëme ? 
53 Souffre à jamais malheureux. S’il eft 
53 un Dieu qui t’ait créé, fans doute il 
53 eft tou t- pu i fiant, il pouvoit prévenir 
>3 tous tes maux; n’efpere donc jamais 
sa qu’ils finiflent; car on nefauroit voir 
53 pourquoi tu exiftes , fi ce n’eft pour 
53 fouffrir & mourir , 3 . Je ne fais ce 
qu’une pareille doctrine peut avoir de 
plus confolant que l’optimifme & que 
la fatalité même : pour moi , j’avoue 
qu’elle me paroît plus cruelle encore 
que le Manichéïfme. Si l’embarras de 
l’origine du mal vous forqoit d’altérer 
quelqu’une des perfections de Dieu, 
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pourquoi vouloir jultifier fa puiflance 
aux dépens de fa bonté ? S’il faut choi- 
fir entre deux erreurs , j’aime encore 
mieux la première. 

Vous ne voulez pas , Monfieur , 
qu’on regarde votre ouvrage comme un 
Poème contre la providence , & je me 
garderai bien de lui donner ce nom , 
quoique vous ayez qualifié de livre con- 
tre le genre-humain un écrit (*) où je 
plaidoisla caufe du genre-humain con- 
tre lui-méme. Je fais la diltinétion qu’il 
faut faire entre les intentions d’un Au- 
teur & les conféquences qui peuvent 
fe tirer de fa doétrine. La jufte défcnfe 
de moi -même m’oblige feulement à 
vous faire obferver qu’en peignant les 
miferes humaines , mon but étoit ex- 
cufable & même louable à ce que je 
crois. Car je montrois aux hommes 
comment ils faifoient leurs malheurs 
eux - mêmes , & par conféquent com- 
ment ils les pouvoient éviter. 

Je ne vois pas qu’on puifle chercher 
la fource du mal moral ailleurs que 
dans l’homme libre , perfectionné , par- 
tant corrompu ; & quant aux maux 


(*) Le Uifceur* fur l’origine de rinégalirt. 
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phyfiques , fi la matière fenfible & im- 
palfible eft une contradiction , comme 
ü me le femble, ils font inévitable* 
dans tout fyftême dont l’homme fait 
partie , & -alors la queftion .n’eft point 
pourquoi l’homme n’eft pas parfaite- 
inent heureux , mais pourquoi il exifte. 
De plus , je crois avoir montré qu’ex- 
cepté la mort qui n’eft prefque un mai 
que par les préparatifs dont on la fait 
précéder , la plupart de nos maux phy- 
üq ues fontvencore notre ouvrage. Sans 
quitter votre fu jet de Lisbonne , con- 
venez, par exemple , que la nature 
ja’avoit point raflemblé là vingt mille 
maifons de fix à fept étages , & que fi 
les habitans de cette grande ville euf- 
fent été difperfés plus également & 
plus légèrement logés , le dégât eût 
été beaucoup moindre & peut-être nul. 
Tout eût fui au premier ébranlement , 
& on les eût vus le lendemain à vingt 
lieues de-là tout auffi gais que s’il n’é- 
toit. rien arrivé. Mais il faut refter , 
s’opiniâtrer autour des mafures , s’ex- 
pofer à de nouvelles fecoufles , parce 
que ce qu’on laiffe vaut mieux que ce 
qu’on peut emporter. Combien de mal- 
heureux ont péri dans ce défaftre pour 
vouloir prendre , i’un Gts habits , l’au- 



a M. de Voltaire. 14* 

ire fes papiers., l’autre (on argent? 
Ne fait-on pas que la perfonne de cha- 
que homme eft devenue la moindre 
partie de lui - même, & que ce n’eft 
prefque pas la peine de la fauver quand 
on a perdu tout le relie. 

Vous auriez voulu que le tremble- 
ment fe fut fait au fond d’un déferfc 
plutôt qu’à Lisbonne. Peut-on douter 
qu’il ne s’en forme au fl) dans les dé- 
ferts , mais nous n J en parlons point, 
parce qu’ils ne font aucun mal aux 
Meilleurs des villes , les feuls hommes 
dont nous tenions compte. Ils en font 
peu même aux animaux & Sauvages 
qui habitent épars ces lieux retirés, 
& qui ne craignent ni la chute des 
toits, ni l’embrafement des maifons. 
Mais que fignifieroit un pareil privi- 
lège , feroit-ce donc à dire que l’ordre 
du monde doit changer félon nos ca- 
prices , que la nature doit être fou- 
mife à nos loix , & que pour lui inter- 
dire un tremblement de terre en quel- 
que lieu , nous n’ayons qu’à y bâtir 
une ville ? 

Il y a des événemens qui nous frap- 
pent fou.vent plus ou moins félon les 
faces par lefqnelles on les confidere , 
& qui perdent beaucoup de Phorreuf 

A. 
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qu’ils infpirent au premier afpecft » 
quand on veut les examiner de près. 
J’ai appris dans Zadig , & la nature 
. ne confirme de jour en jour qu’une 
mort accélérée n’eft pas toujours un 
mal réel , & qu’elle peut quelquefois 
palier pour un bien relatif. De tant 
d’hommes écrafés fous les ruines de 
Lisbonne , plufieurs fans doute , ont 
évité de plus grands malheurs , & mal- 
gré ce qu’une pareille defcription a de 
touchant & fournit à la poéfie, il n’eft 
pas fûr qu’un feul de ces infortunés 
ait plus fouffert que fi félon le cours 
ordinaire des chofes , il eût attendu 
dans de longues angoilfes la mort qui 
l’eft venu furprendre. Eft-il une fin 
plus trille que celle d'un mourant 
qu’on accable de foins inutiles , qu’un 
notaire & des héritiers ne laiflent pas 
refpirer , que les médecins aflaflinent 
• dans fon lit à leur aife , & à qui des 
prêtres barbares font avec art favou- 
rer la mort? Pour moi, je vois par- 
tout que les maux auxquels nous af- 
fujettit la nature font moins cruels 
que ceux que nous y ajoutons. 

Mais quelque ingénieux que nous 
puiflions être à fomenter nos miferes 
à force de belles inftitutions, nous no- 
yons 
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Vons pu jufqu’à préfent nous perfec- 
tionner au point de nous rendre géné- 
ralement la vie à charge & de pré- 
férer le néant à notre exiftence , fans 
quoi le découragement & le défefpoir 
fe feroient bientôt emparés du plps 
grand nombre, & le genre -humain 
n’eût pu fubfifter long-tems. Or , s’il 
eft mieux pour nops d’être que de 
n’être pas, c’en feroit allez pour juf- 
tifier notre exiftenqe, quand même 
nous n aurions aucun dédommagement 
à attendre des maux queribus avons 
à foufïrir, & que ces maux feroient 
auffi grands que vous les dépeignez. 
Mais il eft difficile de trouver fur ce 
point delà bonnçfoi chez les hommes 
& de bons calculs chez les Philofo- 
phes , parce que ceux-ci , dans la com- 
paraifon des biens & des maux , ou- 
blient toujours le doux fendment de 
l’exiftence indépendant de toute autre 
fenfation , & que la vanité de niéprï- 
fer la mort engage les autres à calom T 
nier la vi£, peu -.près. copime ces 
femmes qui avec une robe 'tachée & des 
cifeaux , prétendent aimer mieux de$ 
trous que des taches. 

Vous penfez avec Erafme , que peu 
de gens voudroient renaître aux mêmes 
Pièces diverfçs. G 
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conditions qu’ils ont vécu ; mais te! 
tient fa marchandife fort haute, qui en 
labattroit beaücoup s^I avoit quelque 
efpoir de conclure le marché/ D’ail- 
leurs , qui dois-je croire que Vous avez 
confulté fur cela ? des riches peut-être , 
lafTafiés de faux plaifirs , mais ignorant 
les véritables ; toujours ennuyés de la 
vie & toujours tremblans de là perdre. 
Peut-être des gens de Lettres Y 'de tous 
les ordres d’hommes le plus fédentâire, 
le plus malsain ; 'le plus réfléchiflant , 
& par conféquèrit le plus malheureux. 
Voulez - vous trouver des homfmes de 
meilleure compofitiôn , ou du moins, 
communément plus 4 finceres', ’ & qui 
formant le plus grand nombre doivent 
au moins pour! cela , "être écbutésf par 
préférence ? ' Cohfuîtez ' uil honnête 
bourgeois' qui auj-â pafle 'une vie obf*. 
cure & tranquille j J fans projets & fans 
ambition' V urt Bon artifan qui vit conv. 
modémçnt de foti métier ; un payfait 
même , nxin de Pràncè f ' : ou' l’on pré^ 
tend qu’il finit Tés fàiter fnounrdemu. 
fere afin qu’ils nous Fàfléht viVréYmaTa 
du pays i par etfem^êS' uu'Vous ête$Y 
& généralement dé tout pays libréî 
J’ofe pofer en fait qùMl.h’y a peut-être 

pas dans k haut Valais un feul moto 

• » ----- • 
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tagnard mécontent de fa vie prefque 
automate , & qui n’acceptât volontiers , 
au lieu même du paradis qu’il attend & 
qui lui eft dû , le marché de renaître 
fans cefle pour végéter ainfi perpétuel- 
lement. Ces différences me font croire 
que c’eft fouvent l’abus que nous fai- 
fons de la vie qui nous la rend à char- 
ge, & j’ai bien moins bonne opinion 
de ceux qui font fâchés d’avoir vécu 
que de celui qui peut dire avec Caton ; 
nec me vixijje pœnitet , quoniam itd 
vixi , utfrajira me natum non exiJHi 
mem. Cela n’empêche pas que le fage 
ne puifle quelquefois déloger volontai- 
rement , fans murmure & fans défef. 
poir , quand la nature ou la fbrtun* 
lui portent bien diftïnétement l’ordre 
de mourir. Mais félon le cours ordinaire 
des chofes , de quelques maux que' fuit 
femée la vie humaine, elle n’eft pas à 
tout prendre un mauvais prefent , & fi 
ce n’eft pas toujours un mal de mou- 
rir, c’en eft fort rarement un de vivre. 

Nos différentes maniérés de perifer 
fur tous ces points m’apprennent pbur- 
quoi plufieurs de Vos preuves font peu 
concluantes pour moi : car je n’ignore 
pas combien la raifon humaine prend 
plus facilement le moule de nos opi- 
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nions que celui de la vérité , & qu’en- 
tre deux hommes d’avis contraire , ce 
que l’un croit démontré n’eft fouvent 
qu’un fophifme pour l’autre. 

, Quand vous attaquez , par exemple, 
la chaîne des êtres fi bien décrite par 
Pope, vous dites qu’il n’eft pas vrai 
que fi l’on ôtoit un atôme du monde , 
le monde ne pourroit fubfifter. Vous 
citez là - deflus M. de Crouzas , puis 
vous ajoutez que la nature n’eft affer- 
vie à aucune mefure précife ni à aucune 
forme précife. Que nulle planete ne fe 
meut dans une courbe abfolument ré- 
gulière , que nul être connu n’eft d'une 
figure précifément mathématique , que 
nulle quantité précife n’eft requife pour 
nulle opération , que la nature n’agit 
jamais rigoureufement. Qu’ainfi on n’a 
aucune raifon d’aflurer qu’un atôme de 
moins fur la terre feroit la caufe de la 
deftruétion de la terre. Je vous avoue 
que fur tout cela , Monfieur , je fuis 
plus frappé de la force de l’aflertion 
que de celle du raifonnement, & qu’en 
cette occafion je céderois avec plus 
de confiance à votre autorité qu’à vos 
preuves. 

A l’égard de M. de Crouzas , je n’ai 
point lu fon écrit contre Pope & ne fuis 
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peut-être pas en état de l’entendre ; 
mais ce qu’il y a de très - certain , c’eft 
que je ne lui céderai pas ce que je vous 
aurai difputé , & que j'ai topt aufli peu 
de foi à fes preuves qu’à fon autorité. 
Loin de penfer que la nature ne foit 
point aflervie à la précifion des quan- 
tités & des figures , je croirois tout au 
contraire qu’elle feule fuit à la rigueuf 
cette précifion , parce qu’elle feule fait 
comparer exactement les fins & les 
moyens , & mefurer la force à la réfif- 
tance. Quant à ces irrégularités préten- 
dues , peut-on douter qu’elles n’aient 
toutesdeur caufe phyûque , & fuffit-il de 
ne la pas appercevoir pour nier qu’elle 
exifte. Ces apparentes irrégularités vien- 
nent fans doute de quelques loix que 
nous ignorons & que la nature fuit tout 
aufli fidellement que celles qui nous font 
connues ; de quelque agent que nous 
n’appercevons pas & dontl’obftacle ou 
le concours a des mefures fixes dans 
toutes fes opérations , autrement il fau- 
droit dire nettement qu’il y a des ac- 
tions fans principes & des effets fans 
caufe , ce qui répugne à toute philo- 
fophie. 

Suppofons deux poids en équilibre 
& pourtant inégaux ; qu’on ajoute a» ■ 
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plus petit la quantité dont ils different; 
ou les deux poids refteront en équili- 
bre & Ton aura une caufe fans effet , 
ou l’équilibre fera rompu & l’on aura 
un effet fans caufe ; mais ft les poids 
étoient de fer & qu’il y eut un grain 
d’aimant caché fous l’un des deux , la 
précifion de la nature lui ôteroit alors 
l’apparence de la précifion , & à force 
d’exa&itude , elle paroîtroit en man- 
quer. 11 n’y a pas une figure , pas une 
opération, pas une loi dans te monde 
phyfique à laquelle on ne puiffe appli- 
quer quelque exemple femblable à celui 
que >e viens de propofer fur la pefan- 
teuf ( *). 


(*) M. de Voltaire ayant avancé que la na- 
ture n’agit jamais rigoureufement, que nulle 
quantité précife n’eft requife pour nulle opéra- 
tion , il s’agifToit de combattre cette doftrine & 
d’éclaircir mon railonnement par un exemple» 
Dans celui de l’équilibre entre deux poids, il n’eft 
pas nécefiaire, félon M. de Voltaire, que ces 
deux poids foient rigoureufement égaux pour 
que cet équilibre ait lieu Or , je lui fais voir que 
dans cette fuppofition il y a néceflairement effet 
fans caufe ou caufe fans effet. Puis ajoutant la 
fécondé fuppofition des deux poids de fer & du 
jçrain d’aimant, je lui Fais voir que quand on 
feroit dans la nature quelque observation fem- 
blable à l’exemple fuppofé , cela ne prouveroit 
encore rien en fa faveur , parce qu’il te fauroft 
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- Vous dites que nul être connu n’eft 
{l’une figure précifément mathémati- 
que ; je vous demande , Monfieur , s’il 
y a quelque figure qui ne le foit pas , & 
îi la courbe la plus bizarre n’eft pas aufiî 
régulière aux yeux de la nature qu’un 
cercle parfait aux nôtres. J’imagine , 
au refte , que fi quelque corps pouvoit 
avoir cette apparente régularité , ce ne 
feroit que l’univers même en le fup- 
pofant plein & borné. Car les figures 
mathématiques n’étant que des abftrac- 
tions , n’ont de rapport qu’à elles-mê- 
mes , au lieu que toutes celles des 
corps naturels font relatives à d’autres 
corps & à des mouvemens qui les mo- 
difient ; ainfi cela ne prouveroit encore 
rien contre la précifion de la naturé * 
quand même nous ferions d’accord fur 
ce que vous entendez par ce mot de 
prc'cijîon. 

Vous diftinguez les événemens qui 
ont des effets de ceux qui n’en ont 
point ; je doute que cette diftinétion 
foit folide. Tout événement me femble 
avoir néceflairement quelque effet , ou 


s’aflurer que quelque caufe naturelle ou fecrete 
ne produit pas en cette occafion l’apparente irré- 
gularité dont il accule la nature. 

G 4. 
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moral , ou phyfique, ou compofé des 
deux , mais qu’on n’apperqoit pas tou* 
jours , parce que la filiation des évé- 
nemens ell encore plus difficile à fuivre 
que celle des hommes. Comme en gé- 
néral , on ne doit pas chercher des 
effets plus confidérables que les évé- 
nemens qui les produifent, la petiteffe 
des caufes rend fôuvent l’examen ridi- 
cule quoique les effets foient certains , 
& fouvent auffi plufieurs effets prefque 
imperceptibles fe réunifient pour pro- 
duire un événement confidérable. Ajou- 
tez que tel effet ne laifle pas d’avoir 
lieu , quoiqu’il agiffe hors du corps qui 
l’a produit. Ainfi la poufliere qu’éleve 
un carrofie peut ne rien faire à la mar- 
che de la voiture , & influer fur celle 
du monde. Mais comme il n’y a rien 
d’étranger à l’univers , tout ce qui s’y 
fait agit neceffairement fur l’univers 
même. 

Ainfi, Monfieur, vos exemples me pa- 
roiffentplusingénieux que convaincans. 
Je vois mille raifons plaufibles pourquoi 
il n’étoit peut-être pas indifférent à 
l’Europe qu’un certain jour l’hérjtiere 
de Bourgogne fût bien ou mal coiffée, 
ni au deffin de Rome que Céfar tournât 
les yeux à droite ou à gauche & cra- 
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chat de l’un ou de l’autre côté en al- 
lant au Sénat le jour qu’il y fut puni. 
En »n mot, en me rappellant le grain 
de fable cité par Pafcal , je fuis à quel- 
ques égards de l’avis de votre Bramine , 
& de quelque maniéré qu’on envifage 
les chofes , fi tous les événemens n’ont 
pas des effets fenfibles, il me paroit 
inconteftable que tous en ont de réels, 
dont l’efprit humain perd aifément le 
fil , mais qui ne font jamais confondus 
par la nature. 

Vous dites qu’il eft démontré que les 
corps céleftes font leur révolution dans 
l’efpace non réfiftant ; c’étoit affuré- 
ment une belle chofe à démontrer ; 
mais félon la coutume des ignorans , 
j’ai très-peu de foi aux démonftrations 
qui paffent ma portée. J’imaginerois 
que pour bâtir celle-ci l’on auroit à- 
peu - près raifonné de cette maniéré. 
Telle force agiffant félon telle loi doit 
donner aux aftres tel mouvement dans 
un milieu non réfiftant ; or les aftres 
ont exactement le mouvement calculé, 
donc il n’y a point de réfiftance. Mais 
qui peut favoir s’il n’y a pas , peut-être , 
un million d’autres loix poflibles , fans 
compter la véritable , félon lefquelles 
les mêmes mouvemens s’expliqueroient 

O s 
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mieux encore dans un fluide que dans 
le vide par celle-ci? L’horreur du vide 
n’a-t-elle pas long - tems expliqué la 
plupart des effets qu’on a depuis attri- 
bués à l’action de l’air ? D’autres expé- 
riences ayant enfuite détruit l’horreur 
du vide , tout ne s’eft - il pas trouvé 
plein l N’a-t-on pas rétabli le vide fur 
de nouveaux calculs ? Qui nous répon- 
dra qu’un fyflême encore plus exact ne 
le détruira pas derechef? Laiffons les 
difficultés fans nombre qu’un phyficien 
feroit peut-êtFe fur la nature de la lu- 
mière & des efpaees éclairés ; mais 
croyez -vous de bonne foi que Bayle , 
dont j’admire avec vous la fageffe & la 
retenue en matière d’opinions , eût 
trouvé la vôtre fi démontrée? En gé- 
néral , il femble que les fceptfques 
s'oublient un peu fi-tôt qu’ils prennent 
le ton dogmatique, & qu’ils devroient 
ïifer plus fobrement que perfonne du 
terme de démontrer. Le moyen d’être 
cru quand on fe vante de ne rien fa- 
voir , en affirmant tant de chofes ! Au 
tefte vous avez fait un correctif très- 
jufte au fyftême de Pope , en obser- 
vant qu’il n’y a aucune gradation 
proportionnelle entre les créatures & 
le Créateur , & que fi la chaîne des 
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êtres créés aboutit à Dieu , c’eft parce 
qu’il la tient , & non parce qu’il la ter- 
mine. 

Sur le bien du tout préférable à celui 
de fa partie, vous faites dire à l’homme: 
je dois être aufli cher à mon maître , 
moi être penfant & fentant, que les 
planètes qui probablement ne Tentent 
point. Sans doute cet univers matériel 
ne doit pas être plus cher à fon Auteur 
qu’un feul être penfant & fentant ; mais 
le fyllême de cet univers qui produit , 
conferve & perpétue tous les êtres pen- 
fans & fentans , lui doit être plus cher 
qu’un felii de ces êtres ; il peut donc , 
malgré fa bonté, ou plutôt par fa bonté 
même , facrifier quelque chofe du bon- 
heur des individus à la eonfervation 
du tout Je crois, j’efpereivaloir mieux 
aux yeux de Dieu que la terre d’une 
planete * mais fi; les planètes /ont habi* 
tées , comme il eft probable ; pourquoi 
vaudrois-je mieux à fes yeux que tous 
les habitans de Saturne ? On a beau 
tourner ces idées en ridicule , il eft 
certain que toutes les analogies font 
pour cette population qu’il n’y a 
que l’orgueil : humain qui foie contre. 
Or, cette population fuppofée , la con- 
fervation. de Tunivers femble avoir 

G 6 
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pour Dieu même une moralité qui Te 
muLtiplie par le nombre des mondes 
habités. 

; Que le cadavre d’un homme nour- 
liffc des vers , des loups , ou des plan* 
les , ce n’eft pas , je l’avoue , un dé- 
dommagement de la mort de cet hom- 
me ; mais li dans le fyftême de cet uni. 
■vers il eft nécelïaire à la confervation 
du genre-humain qu’il y ait une circu- 
lation de fubftance entre les hommes, 
les animaux & les végétaux , alors le 
*mal particulier d’un individu contribue 
au bien général ; je meurs , je fuis 
mangé des vers , mais mes eitfans , mes 
freres vivront comme j’ai vécu , mon 
' ca davre engraifle la terre dont ils man- 
geront les produétions , & je fais par 
l’ordre de la nature & pour tous les 
■ Sommes ce que firent volontairement 
Codrus , Curtius , les Décies , les Phi- 
lenes & mille autres pour une petite 
partie des hommes. 

Pour revenir, Monfieur, au fyftême 
eue vous attaquez , je crois qu’on ne 
peut l’examiner convenablement fans 
diftinguer avec foin le mal particulier , 
dont aucun philofophe n’a jamais nié 
l’exiftence , du mal général que nie 
l’optimifme. 11 n’eft pas queftion de fa- 
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voir fi chacun de nous fouffre ou non , 
mais s’il étoit bon que l'univers fût , 

& fi nos maux étoient inévitables dans 
fa conftitution. Ainfi l’addition d’un 
article rendroit ce femble la propofition 
plus exade , & au lieu de tout eji bien , 
il vaudroit peut - être mieux dire , le 
tout eft bien , ou , tout eft bien pour le 
tout. Alors il eft très-évident qu’aucun 
• homme ne fauroit donner de preuves 
diredes ni pour ni contre , car ces 
preuves dépendent d’une connoiflance 
parfaite de la conftitution du monde 
& du but de fon Auteur , & cette con- 
noiftance eft inconteftablement au deC. ¥ 

fus de l’intelligence humaine. Les vrais 
principes de l’optimifme ne peuvent fe 
tirer ni des propriétés de la matière , 
ni de la mécanique de l’univers , mais 
feulement par indudion des perfedions 
de Dieu qui préfide à tout : de forte 
qu’on ne prouve pas l’exiftence de Dieu 
par le fyftême de Pope , mais le fyftême 
de Pope par l’exiftence de Dieu , & c’eft 
fans contredit de la queftion de la pro- 
vidence qu’eft dérivée celle de l’origine 
du mal. Que fi ces deux queftions n’ont 
pas été mieux traitées l’une que l’au- 
tre, c’eft qu’on a toujours fi mal rai- 
fonné fur la providence , que ce qu’on 
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en a dit d’abfurde a fort embrouillé 
tous les corollaires qu’on pouvoir tirer 
de ce grand & confolant dogme. 

Les premiers qui ont gâté ia caufe 
de Dieu , font les prêtres & les dévots 
qui ne fouffrent pas que rien fe baffe fe* 
Ion l’ordre établi, mais font toujours in* 
tervenir la juftice divine à des événe- 
iqens purement naturels , & pour être 
fûrs de leur fait punifîent & châtient . 
les méchans éprouvent ou récompen- 
fent les bons indifféremment avec des 
biens ou des maux félon l’événement. 
Je ne fais , pour moi , fi c’eft une bonne 
théologie, mais je trouve que c’eft une 
mauvaife maniéré de raifonner, de fon- 
der indifféremment fur le pour & le 
contre les preuves de la providence, 

& de lui attribuer fans choix tout ce 
qui fe feroit également fans elle. 

. Les Phiiofophes à leur tour , ne me 
paroiffent gueres plus raifonnables , 
quand je les vois s’en prendre au Ciel 
de ce qu’ils ne font pas impaflibles , 
crier que tout eft perdu quand ils ont 
mal aux dents , ou qu’ils font pauvres , 
ou qu’on les vole , & charger Dieu , 
comme dit Séneque , de la garde de 
leur valife. Si quelque accident tragi- 
que eût fait périr Cartouche ou Céfar 
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dans leur enfance, on auroitdit , que! 
crime avoient-ils commis? Ces deux 
brigands ont vécu , & nous difons , 
pourquoi les avoir laifTés vivre? Au 
contraire un dévot dira dans le premier 
cas , Dieu vouloit punir le pere en lui 
ôtant fon enfant, & dans le fécond. 
Dieu confervoit l’enfant pour le châti- 
ment du peuple. Ainfi , quelque parti 
qu’ait pris la nature, la providence a i 
toujours raifon chez les dévots , & 
toujours tort chez les Philofophes, 
Peut-être dans l’ordre des chofes hu- 
maines n’a-t-elle ni tort ni raifon , par- . 
ce que tout tient à la loi commune & 
qu’il n’y a d’exception pour perfonne. 

Il eft à croire que les événemens par- 
ticuliers ne font rien aux yeux du maî- 
tre de l’univers ; que fa providence eft 
feulement univerfelle; qu’il fe contente 
de conferver les genres & les efpeces , 

& de préfider au tout fans s’inquiéter 
de la maniéré dont chaque individu 
paiïe cette courte vie. Un Roi fage qui 
veut que chacun vive heureux dans fes 
Etats , a-t-il befoin de s’informer fi les 
cabarets y fon-t bons ? Le pafiant mur- 
mure une nuit quand ils font mauvais, 

& vit tout le refte de fes jours d’une 
impatience aulli déplacée. Commorandi 
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enim natura diverforium nobis , non 
habitandi dédit. 

Pour penfer jufte à cet égard , il 
femble que les chofes devroient être 
confidérées relativement dans l’ordre 
phyfique & abfoiument dans l’ordre 
moral : la plus grande idée que je puis 
me faire de la providence eft que cha- 
que être matériel foit difpofé le mieux 
qu’il eft poftible par rapport au tout , 
& chaque être intelligent & fenfible le 
mieux qu’il eft poftible par rapport à 
lui-même ; en forte que pour qui fent 
. fon exiftence il vaille mieux exifter que 
ne pas exifter. Mais il faut appliquer 
cette réglé à la durée totale de chaque 
être fenfible & non à quelque inftant 
particulier de fa durée tel que la vie 
humaine , ce qui montre combien la 
queftion de la providence tient à celle, 
de l’immortalité de l’ame que j’ai le 
bonheur de croire , fans ignorer que la 
raifon peut en douter , & à celle de 
l’éternité des peines que ni vous , nf 
moi , ni jamais homme penfant bien 
de Dieu ne croirons jamais. 

Si je ramene ces queftions diverfes à 
leur principe commun, il me femble 
qu’elles fe rapportent toutes à celle de 
î’exiftence de Dieu. Si Dieu exifte , il 
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eft parfait ; s’il eft parfait , il eft fage , 
puiffant & jufte ; s’il e(t fage & puiffant , 
tout eft bien ; s’il eft jufte & puiffant , 
mon ame eft immortelle ; fi mon ame 
eft immortelle , trente ans de vie ne 
font rien pour moi & font peut - être 
néceffaires au maintien de l’univers. 
Si V on m’accorde la première propofi- 
tion , jamais on n’ébranlera les fuivan- 
tes ; fi on la nie, il ne faut point diC. 
puter fur fes conféquences. 

Nous ne fommes ni l’un ni l’autre 
dans ce dernier cas. Bien loin du moins 
que je puiffe rien préfumer de fembla- 
ble de votre part en lifant le recueil 
de vos œuvres , la plupart m’offrent les 
idées les plus grandes, les plus douces, 
les plus confolantes de la divinité , 
& j’aime bien mieux un chrétien de 
votre faqon que de celle de la Sorbonne. 

Quant à moi , je vous avouerai naï- 
vement que ni le pour ni le contre ne 
me paroiffent démontrés fur ce point 
par les feules lumières de la raifon , & 
Que fi le théïfte ne fonde fon fentiment 
que fur des probabilités , l'athée’ moins 
précis encore ne me paroît fonder le 
fien que fur des poffibilités contraires. 

plus , lfes objections de part & d’au- 
tre font toujours infolubles, parce 
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qu’elles roulent fur des chofes dont les 
hommes n’ont point de véritable idée. 
Je conviens de tout cela, & ‘pourtant 
je crois en Dieu tout aufli fortement 
que je croye une autre vérité , parce 
que croire & ne pas croire font les cho- 
fes du monde qui dépendent le moins 
de moi, que l’état de doute eft un état 
trop violent pour mon ame , que quand 
ma raifon flotte, ma foi ne peut relier 
long-tems en fufpens & fe détermine 
fans elle, qu’enfin mille fujets de pré- 
férence m’attirent du côté le plus con- 
fiant , & joignent le poids de l’efpé- 
rance à l’équilibre de la raifon. 

-, Voilà donc une vérité dont nous par- 
tons tous deux à l’appui de laquelle 
vous fentez combien l’optimifme eft 
facile à défendre & la providence à juf- 
tifier , & ce n’eft pas à vous qu’il faut 
répéter les raifonnemens rebattus mais 
folides qui ont été faits fi fouvent à ce 
fujet. A l’égard des Philofophes qui ne 
conviennent pas du principe , il ne faut 
point difputer avec eux fur ces matiè- 
res , parce que ce qui n’eft qu’une 
preuve.de fentiment ( pour nous, ne 
peut devenir pour eux une démonftra- 
tion , & que ce n’eft pas un difcours 
raifonnable de dire à un homme , vous 
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devez croire ceci parce que je le crois. 
Eux de leur côté ne doivent point non 
plus difputer avec nous fur ces mêmes 
matières , parce qu’elles ne font que 
des corollaires de la propofition prin- 
cipale qu’un adverfaire honnête ofe à 
peine leur oppofer , & qu’à leur tour 
ils auroient tort d’exiger qu’on leur 
prouvât le corollaire indépendamment 
de la propofition qui lui fert de bafe. 
Je penfe qu’ils ne le doivent pas encore 
par une autre raifon , c’eft qu’il y a de 
l’inhumanité à troubler des âmes pai- 
fibles & à défoler les hommes à pure 
perte , quand ce qu’on veut leur ap- 
prendre n’eft ni certain ni utile. Je 
penfe en un mot , qu’à votre exemple 
on ne fauroit attaquer trop fortement 
la fuperftition qui trouble la fociété, 
ni trop refpeéter la religion qui la fou- 
tient. 

Mais je fuis indigné comme vous 
que la foi de chacun ne foit pas dans 
la plus parfaite liberté & que l’homme 
ofe contrôler l’intérieur des confciences 
où il ne fauroit pénétrer , comme s’il; 
dépendoit de nous de croire ou de ne 
pas croire dans des matières où la dé- 
monfïration n’a point lieu , & qu’on 
pût jamais affervir la raifon à l’autorité* 
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Les Rois de ce monde ont - ils donc, 
quelque infpc&ion dans l’autre , & 
font-ils en droit de tourmenter leurs 
fujets ici-bas pour les forcer d’aller en 
paradis ? Non , tout Gouvernement 
humain fe borne par fa nature aux 
devoirs civils , & quoi qu’en ait pu 
dire le fophiite Hobbes , quand un 
homme fert bien l’Etat , il ne doit 
compte à perfonne de la maniéré dont 
il fert Dieu. 

J’ignore fi cet Etre jufte ne punira 
point un jour toute tyrannie exercée 
en fon nom; je fuis bien fur au moiiti 
qu’il ne la partagera pas, & ne re- 
fufera le bonheur éternel à nul incré- 
dule vertueux & de bonne foi. Puis-je 
fans offenfer fa bonté & même. fa 
juftice douter qu’un cœur droit ne 
racheté une erreur involontaire, & que 
des mœurs irréprochables ne vaillent 
bien mille cultes bizarres prefcrits par 
les hommes & rejettés par la raifon ? Je 
dirai plus ; fi je pouvois à mon choix 
acheter les œuvres au dépend de ma 
foi , & compenfer à force de vertu 
mon incrédulité fuppofée , je ne ba- 
lancerois pas un inftant ; & j’aimerois 
mieux pouvoir dire à Dieu. J'ai fait 
fans fonder à toi , le bien qui t'ejl 
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agréable , £«? mon cœur fuivoit ta vo- 
lonté Jat 15 la connoitre , que de lui 
dire , comme il faudra que je fafle un 
jour. Je t'aimois , je n'ai ceffé de 
t'off enfer s je fai connu n'ai rien 
fait pour te plaire. 

Il y a , je l’avoue , une forte de 
profelïion de foi que les loix peuvent 
impofer ; mais hors les principes de 
la morale & du droit naturel, elle 
doit être purement négative , parce 
qu’il peut exifter des religions qui at- 
taquent les fondemens de la fodété 
& qu’il faut commencer par exter- 
miner ces religions pouraflurer la paix 
de l’Etat. De ces dogmes à profcrire 
l’intolérance eft fans difficulté le plus 
odieux , mais il faut la prendre & fa 
fource , car les fanatiques les plus faru 
guinaires changent de langage félon 
la fortune & ne prêchent que patience 
& douceur quand ils ne font pas les 
plus forts. Ainfi j’appelle intolérant 
par principe tout homme qui s’ima- 
gine qu’on ne peut être homme de 
bien fans croire tout ce qu’il croit, 
& damne impitoyablement ceux qui 
ne penfent pas comme lui. En effet , 
les fidelles font rarement d’humeur à 
laiffer les réprouvés en paix dans ce 
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monde , & un faint qui croit vivre 
: avec des damnés anticipe volontiers 
fur le métier du Diable. Quant aux 
incrédules intolérans qui voudroient 
forcer le peuple à ne rien croire , je 
ne les bannirois pas moins févérement 
que ceux qui le veulent forcer à croire 
tout ce qu’il leur plaît. Car on voit 
au zele de leurs décifions , à l’amer- 
tume de leurs fatires, qu’il ne leur 
manque que d’être les maîtres pour 
perfécuter tout auflî cruellement les 
croyans qu’ils font eux - mêmes per- 
fécutés par les fanatiques. Où eft 
i’homme paifible & doux qui trouve 
bon qu’on ne penfe pas comme lui. 
Cet homme ne fe trouvera furement 
jamais parmi les dévots & il eft en* 
core à trouver chez les philoTophes. 

Je voudrois donc qu’on eût dans 
chaque Etat un code moral , ou une 
cfpece de profeflion de foi civile qui 
contînt pofitivement les maximes fo- 
ciales que chacun feroit tenu d’ad- 
ttlettre, & négativement les maximes 
intolérantes qu’on feroit tenu de re- 
jetter , non comme impies, maig 
comme féditieufès. Airifi toute reli- 
gion qui pourroit s’accorder avec le 
code feroit admife , toute religion qui 
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ÎJC s’y accorderoit pas feroit profcrite, 

& chacun feroit libre de n’en avoir 
point d’autre que le code même. Cet 
ouvrage fait avec foin, feroit, ce me 
femble , le livre le plus utile qui ja- 
mais ait été compofé , & peut-être le 
feul néceflaire aux hommes. Voilà , 
IVlonfieur , un fujet pour vous ; je fou- • * 
haiterois paflionnément que vous vou- 
luffiez entreprendre cet ouvrage , & 
l’embellir de votre poéfie , afin que 
chacun pouvant l’apprendre aifément, 
il portât dès l’enfance dans tous les 
cœurs ces fentimens de douceur & 
d’humanité qui brillent dans vos écrits 
& qui manquent à tout le monde dans 
la pratique. Je vous exhorte à méditer 
ce projet qui doit plaire à l’Auteur 
d’Alzire. Vous nous avez dbnné dans 
votre Pôëme fur la Religion naturelle 
le catéchifme de l’homme, donnez- 
fious maintenant dans celui que je 
vous propofe le catéchifme du citoyen. 

C’eft une matiete à méditer long-tenis, 

& peut-^tfe à rëfervçr pour le dernier 
de vos ’odvrages, , afin d’achëver par 
un bienfait mi genre-humain la plqü 
brillante carrière que jamais homme 
de lettres ait parcourue. • " n 
je ne puis m’empêcher , IVlonfieur | 

J — 1 
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de remarquer à ce propos une oppoft. 
tion bien finguliere entre vous & moi 
dans le fujec de cette lettre. Ralîafié 
de gloire, & défabufé des vaines 
grandeurs, vous vivez libre au feiti 
de l’abondance; bien fur de votre 
immortalité , vous philofophez paifi- 
blement fur la nature de famé, & 
le corps ou le cœur fouffre , vous avez 
Tronchin pour médecin & pour ami ; 
vous ne trouvez pourtant que mal fur 
la terre. Et moi, homme obfcur, pau- 
vre & tourmenté d’un mal fans remede; 
je médite avec plaifir dans ma retraite 
& trouve que tout eft bien. D’ou vien- 
nent ces contradictions apparentes î 
Vous l’avez vous-même expliqué; vous 
jouiifez , mais j’efpere, & l’çfpérance 

embellit tout. , ; -• V * . . 

. J’ai autant de peine a quitter cette 
çnnuyeufe lettre que.. vous en aurez a 
l’achever. Pardonnez-moi, grand hom- 
me , un zele peut-être indifcret, mais 
qui ne.s’épancheroit pas avec vous fi 
je vous eftimois moins. Dieu ne 
plaife que je veuille offenfer .celui de, 
mes contemporains donjt j’honore t le 

Î ilus les talens & dont les écrits par- 
ent le mieux à mon cœur : mais il 
s’agit de la caufe de la providence 
* “” k f ' ' dont 
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dont j’attends tout. Après avoir fi long, 
tems puifé dans vos leçons des confo- 
lations & du courage , il m’eft dur 
que vous m’ôtiez maintenant tout cela 
pour ne m’offrir qu’une efpérance in- 
certaine & vague , plutôt comme un 
palliatif a&uel que comme un dédom- 
magement à venir. Non, j’ai trop fouf- 
fert en cette vie pour n’en pas at- 
tendre une autre. Toutes les fubtilitég 
de la métaphyfique ne me feront pas 
douter un moment de l’immortalité 
de l’ame & d’une providence bienfai- 
fante. Je la fens, je la croîs, je la 
veux , je l’efpere , je la défendrai jufc 
qu’à mon dernier foupir , & ce fera 
de toutes les difputes que j’aurai fou- 
tenues la feule où mon intérêt ne fer^ 
pas oublié. 

Je fuis avec refpect , Moniteur*. 



« . . 

1 V J 

fkces diverfcs , K 
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d e Mon s i eu r 

# « 

■ ; de voltaire 

> • 

A LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 

m 

Aux Délicer 12 Septembre 17 5 6 . 


M On cher Philofophe , nous pou- 
vons vous & moi , dans les intervalles 
de nos maux , raifonner en vers & 
en profe. Mais dans le moment pré- 
fent , vous me pardonnerez de laitier 
là toutes ces difeuflions philosophiques 
qui ne font que des amufemens. Votre 
lettrq-eft'très-belle, mais j’ai chez moi 
une de mes nieces qui depuis trois 
femaines eft dans un allez grand dan- 
ger : je fuis garde-malade & très-ma- 
lade moi-même. J’attendrai que je me 
porte mieux & que ma niece foit 
guérie , pour ofer penfer avec vous (*)• 


(*) U ne m'a plus écrit depuis ce tems-lL 
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M. Tronchin m’a dit que vous vien- %- 
driez enfin dans votre patrie. M. d’A- 
lembert vous dira quelle vie philofo- 
phique on mene dans ma petite re- 
traite. Elle meriteroit lç Tiotn qu’elle 
porte , fi elle pouvoit vous pofféder 
quelquefois. On dit que vous haïflez le 
féjour dès villes ; j’ai cela de commun 
avec voüs ; je voudrois vous reflem- 
bler en tant de chofes , que cette con- 
formité put vous déterminer à venic 
nous voir. L’état où je fuis ne me per- 
met pas de vous en dire davantage. 
Comptez que de tous ceux qui vous 
ont- lu , performe ne vous eftime plus 
que moi malgré mes mauvaifes plaifan- 
teries > & que de tous ceux qui vous 
verront , perfonne n’eft plus difpofé à 
vous aimer tendrement. Je commence 
par fupprimer toute cérémonie. 

r » 
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ÜLiE voilà , Moniteur , ce miférable 
radotage que mon amour - propre hu- 
milié vous a fait fi long-tems attendre, 
faute de fentir qu’un amour - propre 
beauccfup plus noble devoit m’appren- 
dre à furmonter celui-là. Qu’importe 
que mon verbiage vous paroifTe mifé- 
rable , pourvu que je lois content du 
fentiment qui me l’a di&é. Si-tôt que 
mon meilleur état m’a rendu quelques 
forces , j’en ai profité pour le relire & 
vous l’envoyer. Si vous avez le courage 
d’aller jufqu’au bout , je vous prie après 
cela de vouloir bien me le renvoyer, 
fans me rien dire de ce que vous en 
aurez penfé , & que je comprends de 
refte. Je vous falue , Monfieur , & vous 
embraffe de tout mon cœur. 

A Monquin le 25 Mdrs 1759. 


(+) Cette Lettre fert d’enyoi à eçlle fui fuîfc 
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A Bourgoin le 15 Janvier 1769. 


J E fens , Monfieur, l’inutilité du de- 
voir que je remplis en répondant à votre 
derniere lettre : mais c’eft un devoir 
enfin que vous m’impofez & que je 
remplis de bon cœur , quoique mal -, 
vu les di (tracions de l’ctat où je fuis. 

Mon deffein , en vous difant ici mon 
opinion fur les principaux points de 
. votre lettre, eft de vous la dire avec 
fimplicité & fans chercher à vous la faire 
adopter. Cela feroit contre mes prin- 
cipes & même contre mon goût. Car je 
fuis jufte , & comme je n’aime point 
qu’on cherche à me fubjuguer , je ne 
cherche non plus à fubjuguer perfonne. 
Je fais que la raifon commune eft très- 
bornée ; qu’aufti - tôt qu’on fort de fes 
étroites limites, chacun a la fienne qui 
n’eft propre qu’à lui ; que les opinions 
fe propagent par les opinions non par 
la raifon, & que quiconque cède au 
raifonnement d’un autre , chofe déjà 
très-rare, cède par préjugé, par auto- 
rité , par affe&ion , par parelfe j rare* 
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ment , jamais peut-être , par Ton pro- 
pre jugement. 

Vous me marquez, Monfieur ,,qué 
le réfultat de vos recherches fur l’Au- 
teur des chofes eft un état de doute. Je: 
ne puis juger de cet état , parce qu’il 
jfa jamais été le mien. J’ai cru dans 
mon enfance par autorité , dans ma 
•jeunefle par fentiment, dans mon âge 
mûr par raifon ; maintenant je crois 
.parce que j’ai toujours cru. Tandis que 
ma mémoire éteinte ne me remet plus 
fur la trace de mes raifonnemens , tan- 
dis que ma judiciaire affoiblie ne me 
permet plus de les recommencer , les 
opinions qui en ont réfulté me reftent 
-dans toute leur force; & fans que j’aye 
la volonté ni le courage de les mettre 
derechef en délibération , je m’y tiens 
en confiance & en confcience, certain 
d’avoir apporté dans la vigueur de mon 
jugement à leurs difcufïions toute l’at- 
tè'ntion & la bonne foi dont j’étois ca- 
pable. Si je me fuis trompé , ce n’eft 
pas ma faute , c’eft celle de la nature 
qui n’a pas donné à ma tête une plu9 
grande mefure d’intelligence & de rai- 
fon. Je n’ai rien de plus aujourd'hui ^ 
•j’ai beaucoup de moins. Sur quel fon- 
dement recommencerois-je donc à dé- 
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libérer ? Le moment prefife ; le départ 
approche. Je n’aurois jamais le tems 
ni la force d’achever le grand travail 
d’une refonte. Permettez qu’à tout évéi 
nement j’emporte avec moi la confit 
tance & la fermeté d’un homme , norl 
les doutes décourageans & timides d’un 
vieux radoteur. 

A ce que je puis me rappeler de mes 
anciennes idées , à ce que j’apperçois 
de la marche des vôtres , je vois que 
n’ayant pas fuivi dans nos recherches 
la même route , il eft peu étonnant 
que flous ne foyons pas arrivés à la 
même conclufion. Balançant les preu- 
ves de l’exiftence de Dieu avec les dif- 
ficultés , vous n’avez trouvé aucun des 
côtés affez prépondérant pour vous dé- 
cider & vous êtes refté dans le doute:’ 
ce n’eft pas comme cela que je fis. 
J’examinai tous les fyftêmes fur la for- 
mation de l’univers que j’avois pu con- 
noître. Je méditai fur ceux que je pou- 
vons imaginer. Je les comparai tous de 
mon mieux : & je me décidai , non 
pour celui qui ne m’offroit point de- 
difficultés , car ils m’en offroient tous ; 
mais pour celui qui me paroi'fïbit en 
avoir le moins. Je me dis que ces diflv 
cultés étoient dans la nature de la 

H 4 
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chofe , que la contemplation de l’infini 
pafleroit toujours les bornes de mon 
entendement; que ne devant jamais 
efpérer de concevoir pleinement le fyf. 
terne de la nature , tout ce que je pou- 
vois faire étoit de le confidérer par les 
côtés que je pou vois faifir ; qu’il falloit 
favoir ignorer en paix tout le relie, & 
j’avoue que dans ces recherches je pen- 
fai comme les gens dont vous parlez y 
qui ne rejettent pas une vérité claire 
ou fuffifamment prouvée, pour les dif- 
ficultés qui l’accompagnent & qu’on 
ne fauroit lever. J’avois alors, je L’a- 
voue , une confiance fi téméraire , ou 
du moins une fi forte perfuafion , que 
j’aurois défié tout philofophe de pro- 
pofer aucun autre fyftême intelligible 
îur la nature, auquel je n’eufie oppofé 
des objections plus fortes , plus invin- 
cibles , que celles qu’il pouvoir m’op- 
pofer fur le mien , & alors il falloit me 
réfoudre à relier fans rien croire , 
comme vous faites , ce qui ne dépen- 
doit pas de moi , ou mai raifonner > 
ou croire comme j’ai fait. 

Une idée qui me vint il y a trente 
ans, a peut-être plus contribué qu’au- 
cune autre à me rendre inébranlable* 
Suppofons , me difois - je , le genre-hu- 
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Main vieilli jufqu’à ce jour dans le plus 
complet matériatifme , fans que jamais* 
idée de divinité ni d’ame foit entrée- 
dans aucun efpïit humain. Suppofons' 
que l’athéifmëphilofophique ait épüile 
tous Tes fy flétries pour expliquer la for- 
mation & la marche de l’univers par 
le feul jeu de la matierë & du mouve- 
ment néceffaire , mot auquel du refte 
je n’ai jamàis rien conçu. Dans cet état * 
Monfieur, excufez ma franchife , je 
fuppofois encore ce que j’ai toujours 
vu , & ce que je fentois dev’oir être J 
qu’au lieu de fe repofer tranquillement 
dans ces fyftêrnes, Comme dans le feia 
de la vérité, leurs inquiets partifons 
cherchoient fans celle à parler de leur 
do&rine, à l’éclaircir, à l’étendre, à 
l’expliquer, la p allié r , la corriger 
comme celui qui fent tremblérfous fes 
pieds la maîforf qu’il habite à l’étayer 
de nouveaux argumens. Terminons en- 
fin ces fuppofitio-ns par celle d’un Pla- 
ton , d’un Clarcke , qui , fe levant tout 
d’un coup "au milieu d’eux, leur eut 
dit : mes amis ^ fi vous eulTiez com- 
mencé l’analyfe de cet univers par celle 
(le : VOus-mêmë&Y Vous eu (fez trouve 
dans là nàturë' dé votre être la cl'èf dë 
la confia tû tîbrv de ce même u n i v erS \ 
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que vous cherchez en vain fans cela. 
Qu’enfuite leur expliquant la diftinc- 
tion de^ deux fubftances , il leur eût 
prouvé par les propriétés même de la 
matière, que quoiqu’en dife Locke, U 
fijppofjtion de la matière pçnfante eft 
«ne véritable abfurdité. Qu’il leur eût 
fait voir quelle eft la nature de l’être 
vraiment actif & penfant , & que de 
rétabliflement de cet être qui juge, il 
fût enfin remonté au^. notions confu- 
fes , mais fores de l’Etre fuprême : qui 

Ï >eut douter que frappés de l’éclat de 
a fimplicité , de la vérité , de la beauté 
de cette ravivante idée, les mortels 
jufqu’alors aveugles, éclairés des pre. 
miers rayons de la divinité , ne lui 
euffent offert par acclamation leurs 
premiers hommages , & que les pen- 
leurs fqr.tout & les philofopbes n’euf* 
fent rougi d’avoir contemplé fi longr 
-tems les dehors de cette machine im- 
menfe ,■ fans trouver , fans foupçonner 
même la clef de fa conftitution , & tou- 
jours grofliérement bornés, par leurs 
fens , de n’avoir jamais fu voir que ma- 
tière où toutieur montroit qu’une autre 
fubftanee donnoit la vie à l’univers & 
l'intelligence, à l’homme. Çeft alors , . 
jfi&onfieur, que la mode eût été pour 
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cette nouvelle philofophie , que les 
jeunes gens & les fages fe fuflent trou* 
vés d’accord, qu’une doctrine fi belle % 
fi fublime , fi douce, & fi confolante 
pour tout homjie jufte , eût réellement 
excité tous les hommes à la vertu , 6e 
que ce beau mot $ humanité rebattu 
maintenant jufqu’à la fadeur , jufqu’au 
ridicule, par les gens du monde les 
moins humains , eût été plus empreint 
dans les cœurs que dans les livres. Il 
eût donc fufti d’une fimpie tranfpofition 
de tems pour faire prendre tout le con- 
tre-pied à la mode philofophique , avec 
cette différence que celle d’a.ujourd’hui 
malgré fon clinquantde paroles, ne nous 
promet pas une génération bien eftinia- 
ble , ni des phi'lofophes bien vertueux. 

Vous objeétez , Monfieur , que fi 
Dieu eût voulu obliger les hommes à le 
connoître , il eut mis fon exhterlpe eu 
évidence à tous les yeux. C’eft à ceux 
qui font de la foi en Dieu un dogme 
néceffaire au falut de répondre à cette ' 
©bje&ion , & ifs y répondent '-mif la ré- 
vélation. Quant à moi qui crois eu 
Dieu fans croire cette foi nécemij/ç , je 
ne vois* pas pourquoi Dieu fe feroi^ 
obligé de nous la donner. Je peftfë que;, 
chacun fêté jugé, -non fur ce qu’il à* 
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cru , mais fur ce qu’il a fait , & je ne 
crois point qu’un fyftéme de doctrine 
foitneceflaire aux œuvres, parce que la 
confcience en tient lieu. 

Je crois bien , iL eft vrai , qu’il faut 
être de bonne foi dans fa croyance, & 
ne pas s’en faire un fyftéme favorable 
à nos palfions. Comme nous ne fom- 
nies pas tout intelligence, nous nefau- 
rions philofopher avec tant de définté- 
reflement que notre volonté n’influe 
un peu fur nos opinions ; fon peut fou- 
vent juger des fecretes inclinations 
d’un homme par fes fentimens purement 
fpéculatifs; & cela pote , je penfe qu’il fe 
pourroit bien que celui qui n’a pas vou- 
lu croire fût puni pour n’avoir pas cru.. 

Cependant je crois que Dieu s’eft 
fufôfamment révélé aux hommes & par 
fes œuvres & dans leurs cœurs, & 
s'il y en a qui ne le connoiifent pas*, 
c’eft félon moi , parce qu’ils ne veulent 
pas le ponnoitre , ou parce qu’ils n’ea 
ont pas befqin. 

Dans ce dernier cas eft l’homme fau- 
vage ^ians culture qui n’a fait encore 
aucun ufage de fa raifon , qui, gou- 
verne! feulement par fes appétits n’a 
pas befoin d’autre guide , & qui ne 
fui van t que l’inltiaét de la nature* 
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marche par des mouvemens toujours 
droits. Ûet homme ne connoît pas 
Dieu , mais il ne l’oftenfe, pas. Dans 
l’autre cas au contraire eft le philo- 
sophe , qui, à force de vouloir exaitpr 
fon intelligence , de rafiner , de fubti- 
lifer fur ce qu’on penfa jufqu’à lui y 
ébranle enfin tous les axiomes de la 
raifon fimple & primitive , & pour 
vouloir toujours favoir plus & mieux 
que les autres , parvient à ne rien 
favoir du tout. L’homme à la fois rai- 
fonnable & madefte , dont l’entende, 
ment exercé , mais borné , fent fe9 
limites & s’y renferme, trouve dans 
Ces limites la notion dé fon ame & 
Celle de l’Auteur de fon être , fans 
pouvoir paffer au-delà pour . rendre 
ces notions claires , & 1 contempler 
d’auftï près l’une & l’autre que s’il 
étoit lui-même un pur efprit. Alors 
faifi de refpecl il s’arrête & ne touche 
point au voile , content de favoir que- 
l’Etre immenfe eft deflous. Voilà juf- 
qu’où la philofophie eft utile à la 
pratique., Le reften’eft plus qu’une fpé- 
culation oifeufe pour laquelle l’homme 
n’a point été fait , dont le raifonneu» 
modéré s’abftient , & dans laquelle 
n’entre point l’homme vulgaire. Cet 
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hftmme qui n’eft ni une brute ni un 
prodige eft l’homme proprement dit, 
moyen entre les deux extrêmes , & 
qui compofe les dix-neuf vingtièmes 
du genre-humain. C’eft à cette claffe 
nombreufe de chanter le Pfeaume Cæli 
marrant , & c’eft elle en effet qui 
le chante. Tous les peuples de la 
terre connoiffent & adorent Dieu , & . 
quoique chacun l’habille à fa mode, 
fous tous ces vêtemens divers , on 
trouve pourtant toujours Dieu. Le 
petit nombre d’élite qui a de plus 
hautes prétentions de doctrine , & 

dont le génie ne fe borne pas au 
fens commun*, en veut un plus tranf. 
Cendant : ce n’eft pas de quoi je le 
blâme : mais qu’il parte de- là pour 
fe mettre à la place du genre-humain , 
& dire que Dieu s’eft caché aux 
hommes , parce que lui petit nombre 
ne le voit plus , je trouve en cela 
qu’il a tort. 11 peut arriver , j’en con- 
viens , que le torrent de la mode , & 
le jeu de l’intrigue étende la fecte 
phiiofophique & perfuade un moment 
à la multitude qu’elle ne croit plus 
«A Dieu : mais cette mode paffagere 
ne peut durer , & comme qu’on s’y 
prenne-, il faudra toujours à la longue 
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un Dieu à l’homme. Enfin quand for- 
çant la nature des chofes, la divinité 
augmenteroit pour nous d’évidence , 
je ne doute pas que dans le nouveau 
lycée o-tf n’augmentât en meme raifon 
de fubtilité pour la nier. La raifon 
prend à la longue le pli que le cœur 
lui donne , & quand on veut penfer 
en tout autrement que le peuple, on 
en vient à bout tôt ou tard. 

; Tout ceci, Monfieur, ne vous pa- 
roit gueres philofophique , ni à moi 
non plus; mais toujours de bonne foi 
avec moi-même , je fens fe joindre à 
mes raifonnemens , quoique fimples , 
le poids de l'affentiment intérieur. 
Vous voulez qu’on s’en défie; je ne 
faurois penfer comme vous fur ce point, 
& je trouve au contraire dans ce juge- 
ment interne une fauve garde natu- 
relle contre les fophifmes de ma rai- 
ion. Je crains même qu’en cette oc- 
cafion vous ne confondiez les penchans 
ieerets de notre cœur qui nous égarent, 
avec ce diâamen plus fecret , plus in- 
terne encore, i^ui réclame & murmure 
contre ces décifions intéreffées , & 
nous ramene en dépit de nous fur 
la route de la vérité. Ce fentiînent 
intérieur eft celui de la nature elle» 
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même; c’eft un appel de fa part contre 
les (ophifmes de la raifon , & ce qui 
le prouve eft qu’il ne parle jamais 
plus fort que quand notre volonté 
cède avec le plus de complaifance 
aux jugemens qu’il s’obftine à rejetter. 
Loin de croire que qui juge d’après 
lui fiait fujet à fe tromper , je crois que 
jamais il ne nous trompe , & qu’il eft 
la lumière de notre foible entendement , 
lorfque nous voulons aller plus loin 
que ce que nous pouvons concevoir. 

Et après tout, combien de fois la 
philofophie elle^même avec tonte fa 
fierté , n’eft-elle pas forcée de recourir 
à ce jugement interne qu’elle affecte 
de méprifer. N’étoit-ce pas lui feul 
qui faifoit marcher Diogene pour toute 
réponfe devant Zenon qui nioit le 
mouvement ? N’étoit-ce pas par lui 
que toute l’antiquité'philofophique ré- 
.pondoit aux pyrrhoniens. N’allons pas 
fi loin : tandis que toute la phitofo* 
phie moderne rejette les efprits , tout 
d’un coup l’Evêque Betkley s’élève & 
fouticnt qu’il n’y a point de corp& 
Comment eft-on venu à bout de ré- 
pondre à ce terrible logicien ? Otez 
le fendaient intérieur , & je défie tous 
les philofophes modernes enfemble de 
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prouver à Berldey qu’il y a des corps. 
Bon jeune homme qui me parodiez fi 
bien né ; de la bonne foi , je vous 
en conjure, & permettez que je vous 
cite ici un auteur qui ne vous fera pas 
fufped, celui des penfées philofophi- 
ques. Qu’un homme vienne vous dire 
que projettant au hafard une multi- 
tude de caraderes d’imprimerie, il a 
vu l’Enéide toute arrangée réfulter 
de ce jet ; convenez qu’au lieu d’aller 
vérifier cette merveille , vous lui ré- 
pondrez froidement; Monfieur, cela 
n’elt pas impoflible ; mais vous men- 
tez. Én vertu de quoi , je vous prie , 
lui répondrez-vous ainfi ? 

Eh ! qui ne fait que fans le fentî- 
ment interne, il ne refteroit bientôt 
plus de traces de vérité fur la terre , 
que nous ferions tous fucceflivement 
le jouet des opinions les plus monf- 
trueufes , à mefure que ceux qui les 
foutiendroient auroient plus de génie , 
d'adrefie & d’efprit, & qu’enfin réduits 
à rougir de notre raifon même, nous 
ne faurions bientôt plus que croire ni 
que penfer. 

Mais les objections fans doute 

il y en a d’infolubles pour nous & 
beaucoup , je le làis. Mais encore uri 
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coup donnez-moi un fyftême où il n’y 
en ait pas, ou dites-moi comment je 
dois me déterminer. Bien plus; parla 
nature de mon fyftême , pourvu que 
mes preuves directes foient bien éta- 
blies , les difficultés ne doivent pas 
m'arrêter; vu l’impoflibilité où je fuis, 
moi être mixte, de raifonner exacte- 
ment fur les efprits purs & d’en ob- 
server fuffifamment la nature. Mais 
vous matérialifte, qui me parlez d’une 
fubftance unique , palpable & foumife 
par Ta nature à l’infpection des fens , 
vous êtes obligé non-feulement de ne 
me rien dire que de clair , dè bien 
prouvé, mais de réfoudre toutes mes 
difficultés d’une façon pleinement fa- 
tisfaifante, parce que nous poffédons 
vous & moi tous les inftrumens né- 
ceflaires à cette foiution. Et par exem- 
ple , quand vous faites naître la penfée 
des combinaifons de la matière, vous 
devez me montrer fenfiblement ces 
combinaifons & leur réfultat par les 
feules loîx de la phyfique & de la mé- 
canique, puifque vous n’en admettez 
point d’autres. Vous Epicurien , vous 
compofez l’ame d’atomes fubtils. Mais 
qu’appeliez- vous fubtils , je vous prie? 
•Vous favez que nous ne connoiffons 
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Jboint de difnenfions abfolues , & que 
rien .n’eft petit ou grand que relative- 
ment à l’œil qui le regarde. Je prends 
par fuppofition , un micrgfcope fuffi- 
fant & je regarde un de vos atomes. 

Je vois un grand quartier de .rocher 
•crochu. De la darde & de l’accroche- 
rnent de pareils quartiers j’attends de 
•voir réfulcer la penfée. Vous Moder- 
• nifte , vous me montrez une molécule 
organique. Je prends mon raicrofcope , 

& je vois un dragon grand comme la 
moitié de ma chambre : j’attends de 
voir fe mouler & s'entortiller de pa- 
reils dragons jufqu’à ce que je vaye ' 
-réfulterdu tout un être. non- feulement 
organite mais intelligent; c’eftà-dire 
.un être non aggrégatif & qui foit ri- 
goureufement un , &c. Vous me mar- 
quiez , Monfieur , que le monde s’é- 
toit fortuitement arrangé comme la 
République*Romaine. Pour que la pa- 
rité fût jufte , il faudroit que la Ré- 
publique Romaine n’eût pas été ccm- 
pofée avec des hommes, mais avec 
des morceaux de bois. Montrez-moi 
clairement & fenfiblement la généra- 
tion purement matérielle du premier 
être intelligent ; je ne vous demande 
rien de plus. 
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Mais fi tout eft l’œuvre d’un Etre 
intelligent, puiffant , bienfaifant; d’où 
vient le mai fur la terre ? Je vous 
avoue que* cette difficulté fi terrible 
me m’a jamais beaucoup frappé ; foit 
que je ne l’aye pas bien conçue, foit 
qu’en effet elle n’ait pas toute la fo- 
lidité qu’elle paroît avoir. Nos philo- 
fophes fe font élevés contre les- en- 
tités métaphyfiques , & je ne connois * 
perfonne qui en faffe tant. Qu’enten- 
dent-ils par le mal ? qu’eft-ce que te 
, mal en lui- même ? où eft le mal , re- 
lativement à la nature & à fon au- 
teur ? L’univers fubfifte , l’ordre y 
régné & s’y conferve ; tout y périt fuc- 
ceftivement , parce que telle eft la loi 
des êtres matériels & mus ; mais tout 
s’y renouvelle & rien n’y dégénéré; 
parce que tel eft l’ordre de fon auteur, 
& cet ordre ne fe dément point. Je 
ne vois aucun mal à tout* cela. Mais 
quand je foüffre, n’eft-ce pas un mal? 
Quand je meurs, n’eft-ce pas un mal? 
Doucement : je fuis fujet à la mort, 
parce que j’ai reçu la vie. Il n’y avoit 
pour moi qu’un moyen de ne point 
mourir ; c’étoit de ne jamais naître. 
La vie eft un bien pofitif, mais fini, 
dont le terme s’appelle mort. Le terme 
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du pofitif n’eft pas le négatif, il eft 
zéro. La mort nous eft: terrible, & 
nous appelions cette terreur un mal. 
La douleur eft encore un mal pour 
celui qui fouffre , j’en conviens. Mais 
la douleur & le plaifir étoientles feuls 
moyens d’attacher un être fenfible & 
périflable à fa propre confervation , 
& ces moyens font ménagés avec une 
bonté digne de l’Etre fuprême. Au 
moment même que j’écris ceci , je 
viens encore d’éprouver combien la 
ceflation fubite d’une douleur aiguë 
eft un plaifir vif & délicieux. M’o- 
feroit-on dire que la ceflation du plai- 
fir le plus vif foit une douleur aigue? 
La douce jouiflance de la vie eft per- 
manente ; il fuftit pour la goûter de ne 
pas fouffrir. La douleur n’eft qu’un 
avertiflement , importun i mais nécef- 
faire , que ce bien qui nous eft fi cher 
eft en péril. Quand je regardols de 
près à tout cela , je trouvai , je prou- 
vai peut-être, que le.fentiment delà 
mort & celui de la douleur eft prefqu* 
nul dans l’ordre de la nature. Ce font 
les hommes qui l’ont aiguifé. Sans leurs 
rafinemens infenfés , fans leurs initi- 
ations barbares les maux phyfiques 
ne nous atteindroient , ne nous aftèc* 
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teroient gueres , & nous ne fendrions 
point la mort. 

Mais le mal moral î autre ouvrage 
de l’homme , auquel Dieu n’a d’autre 
paît que de l’avoir fait libre & en cela 
iemblable à lui. Faudra-il dçnc s'en 
prendre à Dieu des crimes des hommes 
& des maux qu’ils leur attirent? Fau- 
dra-t-il en voyant un champ de ba- 
taille lui reprocher d’avoir créé tant 
de jambes & de bras caflTés ? 

Pourquoi , direz - vous , avoir fait 
l’homme libre , puifqu’il devoit abufer 
de fa liberté ? Ah , Àlonfieur de * 
s’il exifta jamais un mortel qui n’en 
ait pas arbufé , ce mortel feul honore 
plus l'humanité que tous les fcélérats 
qui couvrent la terre ne la dégradent. 
Mon Dieu ! donne-moi des vertus , & 
me place un jour auprès des Fenelons , 
des Catons, des Socrates. Que m’im- 
portera le refte du genre-humain? Je 
ne rougirai point d’avoir été homme. 

Je vous l’ai dit , Monfieur , il s’agit 
ici de mon fentiment , non de mes 
preuves & vous ne Je voyez que trop. 
Je me fouviens d’avoir jadis rencontré 
fur mon chemin cette quertion de l’ori- 
gine du mal & de l’avoir eflleurée; 
mais vous n’avez point lu ces rabâ- 
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cheries , & moi je les ai oubliées : 
nous avons trcs-bien fait tous deux. 
Tout ce que je fais eft que la faci- 
lité que je trouvois à les réfoudre , 
venoit de l’opinion que j’ai toujours 
eue de la co - exiftencc éternelle de ' 
deux principes , l’un aètif , qui eft 
Dieu ; l’autre paflif , qui eft la matière v 
que l’être acftif combine & modifie 
avec une pleine puiflance , mais pour- 
tant fans l’avoir créée & fatis la pou- 
voir anéantir. Cette opinion m’a fait 
huer des philofophes à qui je l’ai dite : 
ils l’ont décidée. abfurde & contradic- 
toire. Cela peut être , mais elle ne m’a 
pas paru telle, & j’y ai trouvé l’a- 
vantage d’expliquer fans peine & clai- 
rement à mon gré tant de queftions 
dans lefquelles ils s’embrouillent 
entr’autres celle que vous m’avez pro- 
pofée ici comme infoluble. 

Au refte , j’ofe croire que mon fen- 
timent peu pondérant fur toute autre 
matière , doit l’être un peu fur celle- 
ci , & quand vous connoitrez mieux 
ma deftinée , quelque jour vous direz 
peut-être , en penfant à moi : quel au- 
tre a droit d’agrandir la mefure qu’il 
a trouvée aux maux quel’hooime fouf- 
fre ici-bas? . . -•-« 
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Vous attribuez à là-difficulté de cette 
même queftion dont le fanatifme & la 
fuperftition ont abufé, les maux que 
les religions ont caufé fur la terre. Cela 
peut être, & je vous avoue même que 
toutes les formules en matière de foi 
ne me paroiflent qu’autant de chaînes 
d’iniquité , de faufleté , d’hypocrifie & 
de tyrannie. Mais ne foyons jamais in- 
juftes , & pour aggraver le mal n’ôtons 
pas le bien. Arracher toute croyance 
efi Dieu du cœur des hommes , c’eft 
y détruire toute vertu. C’eft mon opi- 
nion , Monfieur , peut-être elle eft 
fauffe , mais tant que c’eft la mienne 
je ne ferai point affëz lâche pour vous 
la diffmiuîer. 

Faire le bien eft l’occupation la plus 
douce d’un homme bien né. Sa probité, 
fa bienfaifance ne font point l’ouvrage 
de fes principes , mais celui de fon 
bon naturel. Il cede à fes penchans en 
pratiquant la juftice , comme le mé- 
chant cede aux fiens en pratiquant 
l’iniquité. Contenter le goût qui nous 
porte à bien faire eft bonté , mais non 
pas vertu. 

Ce mot de vertu fignifiejfarce.Il n’y 
a point de vertu fans combat , il n’y 
en a point fans victoire. La vertu ne 

confifte 
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confifte pas feulement à être jufte , mais 
è l ‘être en triomphant de fes pallions , en 
régnant fur fon propre cœur. Titus ren- 
dant heureux le peupleromain , verfant 
par- tout les grâces & les bienfaits, pou- 
voit ne pas perdre un feul jour & n’être 
pas vertueux : il le fut certainement 
en renvoyant Bérénice. Brutus faifant 
mourir fes enfans , poùvoit n’être que 
jufte. Mais Brutus étoit un tendre pere ; 
pour faire fon devoir il déchira fes en- 
trailles , & Brutus fut vertueux. 

Vous voyez ici d’avance la queftïon 
remife à fon point. Ce divin fimulacre 
dont vous me parlez s’offre à moi fous 
une image qui n’eft pas ignoble, & 
je crois fentir à l’impreflion que cette 
image fait dans mon cœur la chaleur 
qu’elle eft capable de produire. Mais 
Ce fimulacre enfin n’eft encore qu’une 
de fes entités métaphyfiques dont vous 
ne vouiez pas que les hommes fe faffent 
des Dieux. C’eft un pur objet de con- 
templation. Jufqu’où portez-vous l’effet 
de cette contemplation füblime ? Si vous 
ne voulez qu’en tirer un nouvel encou- 
ragement pour bien faire , je fuis d’ac- 
cord avec vous : mais ce n’eft pas de cela 
qu’il s’agit. Suppofons votre cœur hon- 
nête en proie aux pallions les plus terri- 
Piçces diverfes* I 
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blés, dont vous n’êtes pas à l’abri , puif- 
qu’enfin vous êtes homme. Cette image 
qui dans le calme s’y peint fi raviffante, 
n’y perdra-t-elle rien de fes charmes 
& ne s’y ternira-t-elle point au milieu 
des flots Ecartons la fuppofition dé- 
courageante & terrible' des périls qui 
peuvent tenter la vertu mife au deteU 
poir. Suppofons feulement qu’un cœur 
trop fenflble brûle d'un amour invo- 
lontaire pour la fille ou la femme de 
' fon ami , qu’il foit maître de jouir d’elle 
entre le Ciel qui n’en voit rien , & 
lui qui n’en veut rien dire a perfonne , 
que fa figure charmante l’attire ornee 
de tous les attraits de la beaute & de 
la volupté ; au moment où fes fens 
enivrés font prêts à fe livrer à leurs 
délices , cette image abftraite de la 
vertu viendra- t-elle difputer fon cœur 
à l’objet réel qui le frappe ? Lui paroi- 
tra- t-elle en cet inftant la plus belle; 
L’arrachera-t-elle des bras de celle qu il 
aime pour fe livrer a la vaine contem- 
plation d’un fantôme qu’il fait être 
fans réàlité ? Finira-t-il comme Jofeph , 
& laiflera-t-il fon manteau ? Non , 
Monfieur , il fermera les yeux , & fuc- 
combera. Le croyant , direz-vous , fuc- 
çombera de même. Oui , l’honirae foi* 
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ble ; celui , par exemple , qui vous 
écrit : mais donnez-leur à tous deux 
le même degré de force, & voyez la 
différence du point d’appui. 

Le moyen , Monfieur, de réfifter à des 
tentations violentes quand on peut 
leur céder fans crainte , en fe difant, 
à quoi bon réfifter ? Pour être vertueux 
le philofophe a befoin de l’être aux 
yeux des hommes mais fous les yeux 
de Dieu le jufte eft bien fort. Il compte 
cette vie & fes biens & fes maux & 
toute fa gloriole pour fi peu de chofe 1 
il apperqoit tant au-delà! force invin- 
cible de la vertu , nul ne te connoit 
que celui qui fent tout fon être , & 
qui fait qu’il n’eft pas au pouvoir des 
hommes d’en difpofer. Lifez-vous quel- 
quefois la République de Platon ? 
Voyez dans le fécond dialogue avec 
quelle énergie l’ami de Socrate , dont 
j’ai oublié le nom , lui peint le jufte 
accablé des outrages de la fortune & 
des injuftices des hommes, diffamé, 
perfécuté , tourmenté , en proie à tout 
l’opprobre du crime , & méritant tous 
les prix de la vertu, voyant déjà la 
mort qui s’approche & fûr que la haine 
des méchans n’épargnera pas fa mé- 
moire , quand ils ne pourront plus 
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rien fur fa perfonne. Quel tableau dé- 
courageant, fi rien pouvoit découra- 
ger la vertu ! Socrate lui-même effrayé 
s’ecrie , & croit devoir invoquer les 
Dieux avant de répondre; mais fans 
l’efpoir d’une autre vie , il auroit mal 
répondu pour celle-ci. Toutefois, dût- 
il finir pour nous à la mort , ce qui 
ne peut être fi Dieu eft jufte & par 
conséquent s’il exifte , l’idée feule de 
cette exiftence feroit encore pour 
l'homme un encouragement à la vertu 
& une confolation dans fes miferes , 
dont manque celui qui fe croyant ifole 
dans cet univers , ne fent au Fond de 
fon cœur aucun confident de fes pen- 
fees. C’eft toujours une douceur dans 
l’adverfité d’avoir un témoin qu’on 
ne l’a pas méritée ; c’eft un orgueil 
vraiment digne de la vertu de pouvoir 
dire à Dieu. Toi qui lis dans mon 
cœur , tu vois que j’ufe en ame forte 
& en homme jufte de la liberté que tu 
m’as donnée. Le vrai croyant qui fe 
fent par-tout fous l’œil éternel , aime 
à s’honorer à la face du Ciel d’avoir 
rempli fes devoirs fur la terre. 

Vous voyez que je ne vous ai point 
difputé ce fimulacre que vous m’avez 
préfenté pour unique objet des vertus 
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do fage. Mais , mon cher Monfieur , 
revenez maintenant à vous, & voyez 
combien cet objet eft inalliable , in- 
compatible avec vos. principes. Com- 
ment ne Tentez- vous pas que cette 
même loi de la neceiîité qui feule régie , 
félon vous , la marche du monde & tous 
les événemens , régie aufïi toutes les 
aétions des hommes , toutes les pen- 
fées de leurs têtes , tous les fentimens 
de leurs cœurs, que rien n’eft libre, 
que tout eft forcé, néceflaire, inévita- 
ble , que tous les mouvemens de 
l’homme dirigés par la matière aveugle 
ne dépendent de fa volonté que parce 
que fa volonté même dépend de la né- 
ceftité : qu’il n’y a par conféquent ni 
vertus ni vices , ni mérite ni démérite, 
ni moralité dans les actions humaines , 
& que ces mots d’honnête homme ou 
de fcélérat doivent être pour vtus t ota- 
lement vides de fens. Ils ne le font pas, 
toutefois , j’en fuis très- fur. Votre hon- 
nête cœur en dépit de vos argumens 
réclame contre votre trifte philofophie. 
Le fentiment de la liberté, le charme 
de la vertu fe font fentir à vous malgré 
vous , & voilà comment de toutes parts 
çette forte & falutaire voix du fenti- 
jinent intérieur rappelle au fein de la 
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vérité & de la vertu tout homme que 
fa raifon mal conduite égare. Bonifiez, 
Monfieur, cette fainte & bienfaifante 
voix qui vous ramene aux devoirs de 
l’homme que la philofophie à la mode 
finiroit par vous faire oublier. Ne vous 
livrez à vos argumens que quand vous 
les fentez d’accord avec le diétamen de 
votre confidence , & toutes les fois que 
vous y fentirez de la contradiction, foyez 
fur que ce font eux qui vous trompent. 

Quoique je ne veuille pas ergoter 
avec vous ni fuivre pied à pied vos 
deux lettres , je ne puis cependant me 
refufer un mot à dire fur le parallèle du 
fiage Hébreu & du fage Grec. Comme 
admirateur de l’un & de l’autre , je ne 
puis glietês être tufpect de préjugés en 
parlant d’eux. Je ne vous crois pas 
dans le même cas. Je fuis peu furpris 
que vous donniez au fécond tout l’avan- 
tage. Vous n’avez pas aflez fait connoif- 
iance avec L’autre , & yous n’avez pas 
pris allez de foin pour dégager ce 
qui eft vraiment à lui , de ce qui lui 
eft étranger & qui le défigure à vos 
yeux , comme à ceux de bien d’autres 
t gens qui , félon moi , n’y ont pas re- 
gardé de plus près que vous. Si Jéfus 
fût né à Athènes & Socrate à Jérufa» 
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lem , que Platon & Xénophon euffent 
écrit la vie* du premier, Luc & Mat- 
thieu celle de l’autre, vous changeriez 
beaucoup de langage , & ce qui lui fait 
tort dans votre efprit , eft précisément 
ce qui rend fon élévation d’ame plus 
étonnante & plus admirable ,Tavoir , 
fa naiffance en Judée chez le plus vil 
peuple qui peut-être exiftât alors , au 
lieu que Socrate , né chez le plus ins- 
truit & le plus aimable , trouva tous 
les Secours dont il avoit befoin pour 
s’élever aifément au ton qu’il prit. Il 
s’éleva contre les Sophiftes comme Jé- 
fus contre les Prêtres , avec cette diffé- 
rence que Socrate imita Souvent Ses an- 
tagoniftes , & que fi fa belle & douce 
mort n’eût honoré Sa vie, il eût paffé 
pour un fophifte comme eux. Pour Jé- 
fus , le vol Sublime que prit Sa grande 
ame l’éleva toujours au-deffus de tous 
les mortels , & depuis l’âge de douze 
ans jufqu’au moment qu’il expira dans 
la plus cruelle* ainfi que dans la plus 
infâme de toutes les morts , il ne Se dé- 
mentit pas un moment. Son noble pro- 
jet étoit de relever Son peuple , d’en 
faire derechef un peuple libre & digne 
de l’être ; car c’étoit par-là qu’il falloiü 
commencer. V étude profonde qu’il fit 

1 + 
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de la loi de Moïfe, Tes efforts pour en 
réveiller renthoufiafme & l’amour dans 
les cœurs montrèrent fon but , autant 
qu’il étçit poffible , pour ne pas effa- 
roucher les Romains,, Mais fes vils & 
lâches compatriotes au lieu de l’écou- 
ter le prirent en haine , précifemencà 
caufe de fon génie & de fa vertu qui 
leur teprochoient leur indignité. Enfin 
ce ne fut qu.’ après avoir vu i’impoffr- 
bilité d’exécuter fon projet qu’il l’éten- 
dit dans fa tête, & que, ne pouvant 
faire par lui même une révolution chez 
fon peuple , il voulut en faire une par 
fes difciples dans l’univers. Ce qui 
l’empêcha de réuffir dans fon premier 
plan , outre la baffefTe de fon peuple 
incapable de toute vertu, fut la trop 
grande douceur de fon propre carac- 
tère ; douceur qui tient plus de l’ange 
& du Dieu que de l’homme , qui ne 
l’abandonna pas un inftant * même üir 
la croix, & qui fait verfer des torrens 
de larmes à qui fait lire, fa vie comme 
il faut , à travers les fatras dont ces 
pauvres gens l’ont défigurée. Heureu- 
sement ils ont refpe&é & tranfcrit fi- 
dellement fes difcours qu’ils n’enten- 
doient pas ; ôtez quelques tours orien- 
taux ou mal rendus , on n’y voit pas un 
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mot qui rte foit digne de lui , & c’eft-là 
qu’on reconnoît l'homme divin, qui, de 
fi piètres difciples , a fait pourtant dans 
leur groflier mais fier enthouliafme , des 
hommes éloquens & courageux. 

Vous m’objedtez qu’il a fait des mi- 
racles. Cette objection feroit terrible il 
elle étoit jufte. Mais vous favez , Mon- 
fieur , ou du moins vous pourriez favoir 
que , félon moi , loin que Jéfus ait fait 
des miracles , il a déclaré très-pofitive- 
ment qu’il n’en feroit point, & a mar- 
qué un très -grand mépris pour ceux 
qui en demandoient. 

Que de chofes me refteroient à dire î 
Mais cette lettre eft énorme. 11 faut 
finir. Voici la derniere fois que je re- 
viendrai fur ces matières. J’ai voulu 
vous complaire, Monfieur, je ne m’en 
repens point ; au contraire , je vous 
remercie de m’avoir fait reprendre un 
fil d’idées prefque effacées , mais dont 
les reftes peuvent avoir pour moi leur 
ufage dans l’état où je fuis. 

Adieu , Monfieur , fouvenez - vous 
quelquefois d’un homme que vous au- 
riez aimé, je m’en flatte , quand vous 
l’auriez mieux connu , & qui s’eft oc- 
cupé de vous dans des momens où l’on 
ne s’occupe gueres que de foi-même. 
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A Monsieur 

D’OFFREVILLE 

A DOUAI. 

Sur cette queftion : S'il y a une morale 
démontrée , ou s'il n'y en a point • 

Montmorenei 4 Oftobre 1761. 


JL* A queftion que vous me propofez, 
Monfieur , dans votre lettre du 15 Sep- 
tembre eft importante & grave : c’eft 
de fa folution qu’il dépend de favoir 
s’il y a une morale démontrée ou s’il 
n’y en a point. 

Votre adverfaire foutient que tout 
homme n'agit quoiqu’il fafle, que rela- 
tivement à lui-même , & que jufqu’aux 
a&es de vertu les plus fublimes , juk 
qu’aux œuvres de charitéjles plus pures, 
chacun rapporte tout à foi. 

Vous, Monfieur, vous penfez qu’on 
doit faire le bien pour le bien même 
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fans aumrn retour d’intérêt perfonnel , 
que les bonnes œuvres qu’on rapporte 
à foi ne font plus des ades de vertu 
mais d’amour-propre ; vous ajoutez que 
nos aumônes font fans mérite, fi nous 
ne les faifons que par vanité ou dans 
la vue d’écarter de notre efprit l’idée 
des miferes de la vie humaine , & en 
cela vous avez raifon. 

Mais fur le fond de la queftion , je 
dois vous avouer que je fuis de l’avis 
de votre adverfaire : car quand nous 
a giflons , il faut que nous ayons un 
motif pour agir , & ce motif ne peut 
être étranger à nous , puifque c’eft 
nous qu’il met en œuvre : il eft abfurde 
d’imaginer qu’étant moi, j’agirai comme 
fi j’étois un autre. N’eft-il pas vrai que 
fi l’on vous difoit qu’un corps eftpouffé 
fans que rien le touche, vous diriez 
que cela n’eft pas concevable l C’eft la 
même chofe en morale quand on croit 
agir fans nul intérêt. 

Mais il faut expliquer ce mot d’in- 
térêt; car vous pourriez lui donner 
tel fens vous & votre adverfaire que 
vous feriez d’accord fans vous entendre, 
& lui-même pourroit lui en donner un 
fi groifier qu’alors ce feroit vous qui 
auriez raifon. 

ï * 
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Il y a un intérêt fenfuel & palpa- 
ble qui fe rapporte uniquement à- notre 
bien-être matériel, à la fortune., à (a 
confiderâtion, aux biens phy Tiques qui 
peuvent réfulter pour- nous de- la bonne 
opinion d’autrui. Tout ce qu’on fait 
pour un tel intérêt ne produit qu’un 
bien du même ordre , comme un mar r 
chand fait Ton bien en vendant fa marr 
chandife le mieux qu’il peut. Si j’oblige 
un autre homme en vue de m’acquérir 
des droits fur- fa reconnoiflance, je ne 
fais en cela qu’un marchand qui fait le 
c >mmerce , & même qui rufe avec Ta- 
c'ieteur. Si je fais l’aumône pour me 
faire eftimer charitable & jouir des 
avantages attachés à cette eftime , je 
ne fuis encore qu’un marchand qui 
achète de la réputation. Il en eft à- 
peu-près de même , fi ; je n;e fais- cette 
aumône que pour me délivrer de l’im- 
portunité d’un gueux- ou du. fpeétacle 
de fa mifere ; tous les aétes de cette eL 
pece qui ont en vue un avantage exté- 
rieur ne peuvent porter le -nom de 
bonnes aélions, & l’on ne dit pas 
d'un marchand qui a bien fait fes af- 
faires , qu’il s’y eft comporté vertueu* 
fement. , .. 

il y a un autre intérêt.qui ne tient 
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point aux avantages de la fociété , qui 
n’eft relatif qu’à nous-mêmes , au bien 
de notre ame , à notre bien-être abfolu , 
& que pour cela j’appelle intérêt fpi- 
rituel ou moral , par oppofition au pre- 
mier. Intérêt qui , pour n’avoir pas 
des objets fenfibles , matériels , n’en 
eft pas moins vrai , pas moins grand , 
pas moins folide, & pour tout dire en 
un mot r le feul qui tenant intimement „ 
à notre nature , tende à notre vérita- 
ble bonheur. Voilà, Monfieur, l’inté- 
rêt que la vertu fe propofe & qu’elle 
doit fe propofer , fans rien ôter au mé- 
rite, à la pureté , à la bonté morale 
des adb'ons qu’elle infpire. 

Premièrement , dans le fyftême de 
la religion , c’eft-à-dire, des peines & 
des récorapenfes de l’autre vie , vous 
voyez que l’intérêt de plaire à l’Auteur 
de notre être & au juge fuprême de 
nos aétions, eft d’une importance qui 
remporte fur les plus grands maux , 
-qui fait voler au martyre les vrais 
croyans , & en même tems d’une pureté 
qui peut ennoblir les plus fublimes de- 
voirs. La loi de bien faire eft tirée de 
la raifon même, & le chrétien n’a be- 
foin que de logique pour avoir de & 
vertu- ... 
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Mais outre cet intérêt qu’on peut re- 
garder en quelque façon comme étran- 
ger à la chofe , comme n’y tenant que 
par une exprefle volonté de Dieu , vous 
me demanderez peut-être s’il y a quel- 
que autre intérêt lié plus immédiate- 
ment , plus néceflairement à la vertu 
par fa nature , & qui doive nous la 
faire aimer uniquement pour elle-même. 

. Ceci tient à d’autres queftions dont la 
difcurtion parte les bornes d’une lettre, 
^ dont par cette raifon je ne tenterai 
pas ici l’examen. Comme , fi nous avons 
un amour naturel pour l’ordre , pour 
le beau moral , fi cet amour peut être 
afiez vif par lui-même pour primer fur 
toutes nos partions , fi la confcience eft 
innée dans le cœur dfe l’homme , ou fi 
elle n’eft que l’ouvrage des préjugés & 
de l’éducation : car en ce dernier cas 
il eft clair que nul n’ayant en foi-même 
aucun intérêt à bien faire, ne peut 
faire aucun bien que par le profit qu’il 
en attend d’autrui, qu’il n’y a par con- 
féquent que des fots qui croient à la 
vertu & des dupes qui la pratiquent; 
telle eft la nouvelle philofophie. 

Sans m’embarquer ici dans cette mé- 
v èaphyfique qui nous meneroit trop loin, 
je me contenterai de vous propofcr un 
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fait que vous pourrez mettre en quefc 
tion avec votre adverfaire , & qui , bien 
difcuté , vous inftruira peut-être mieux 
de fes vrais fentimens que vous ne 
pourriez vous en • inftruire en reftant 
dans la généralité de votre thefe. 

En Angleterre quand un homme eft 
accufé criminellement, douze jurés, 
enfermés dans une *chambre pouf opi* 
ner fur l’examen de la procédure s’il 
eft coupable ou s’il ne l’eft pas, ne 
fertent plus de cette chambre & n’y 
reçoivent point à raanget qu’ils ne 
foient tous d’accord , en forte que leur 
jugement eft toujours unanime, & dé* 
cifif fur le fort de l’accufé. " , 

Dans une de ces délibérations les 
preuves paroifïant convaincantes , onze 
des jurés le condamnèrent fans balan- 
cer ; mais le douzième s’obftina telle- 
ment à l’abfoudre fans vouloir alléguer 
d’autre raifon, finon qu'il le croyok 
innocent , que voyant ce juré déter- 
miné à mourir de faim plutôt que d’être 
de leur avis , tous les autres pour ne 
pas s’expofer au même fort revinrent 
au fien, & l’accufé fut renvoyé abfous- 
L’affaire finie , quelques-uns des ju- 
rés prefferent en fecret leur collègue 
de leur dire la raifon de fon obftination. 
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& ils furent enfin que c’étoit lui-même 
qui avoit fait le coup-dont l’autre étoit 
accufé ; & qu’il avoit eu moins d’hor- 
reur de la mort que de faire périr l'in- 
nocent , chargé de fon propre crime. 

Propofez le cas à votre homme & ne 
manquez pas d’examiner avec lui l’état 
de ce juré dans toutes fes circonftances. 
Ce n’étoit point unhomme jufte , puif- 
qu’il avoit commis un crime, & dans 
cette affaire l’enthoufiafme de la vertu 
ne pouvoir point lui élever le cœur, 
& lui faire méprifer la vie. Il avoit l’in- 
térêt le plus réel à condamner l’accufé 
pour enfevelir avec lui l’imputation du 
forfait ; il devoit craindre que fon in- 
vincible obfti nation n’en fit foupqon- 
ner la véritable caufe , & ne fût un 
commencement d’indice contre lui : la 
prudence & le foin de fa fureté deman- 
doient , ce femble , qu’il fit ce qu’il 
ne fit pas , & l’on ne voit aucun inté- 
rêt fenfible qui dût le porter à faire ce 
qu’il fit. Il n’y avoit cependant qu’un 
intérêt très - puifîànt qui pût le déter- 
miner ainfi dans le fecret de fon cœur, 
à toute forte de rifque ; quel étoit donc 
cet intérêt auquel il facrifioit fa vie 
même? 

< S’infcrire en faux contre le fait feioit 
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prendre une mauvaife défaite ; car on 
peut toujours l’établir par fuppofition, 
& chercher , tout intérêt étranger mis 
à part, ce que feroit en pareil cas pour 
Vintcrêt de lui - même tout homme de 
bon fens , qui ne feroit ni vertueux, 
ni fcélérat. 

Pofant fucceflivement les deux cas , 
l’un que le juré ait prononcé la con- 
damnation de l’accufé & l’ait fait périr 
pour fe mettre en fureté , l’autre qu’il 
l’ait abfous , comme il fit , à fes pro- 
pres rifques , puis fuivant dans les deux 
cas le refte de la vie du juré & la pro- 
babilité du fort qu’il fe feroit préparé , 
preflez votre homme de prononcer dé- 
cifivement fur cette conduite , & d’ex- 
pofer nettement de part ou d’autre l’in- 
térêt & les motifs du parti qu’il auroit 
choifi ; alors fi votre difpute n’eft pas 
finie, vous connoîtrez du moins fi vous 
vous entendez l’un l’autre , ou fi vous 
ne vous entendez pas. 

Que s’il diftingue entre l’intérêt d’un 
crime à commettre ou à ne pas com- 
mettre , & celui d’une bonne aétion à 
faire ou à ne pas faire , vous lui ferez 
voir aifément que dans l’hypothefe la 
raifon de s’abftenir d’un crime avanta- 
geux qu’on peut commettre impuqé- 


Digitized by Google 


2io Lettre 

ment , eft du même genre que celle de 
faire entre le ciel & foi une bonne ac- 
tion onéreufe ; car , outre que quelque 
bien que nous puiffions faire , en cela 
nous ne fommes que juftes , on ne peut 
avoir nul intérêt en foi - même à ne 
pas faire le mal qu’on n’ait un intérêt 
îemblable à faire le bien ; l’un & l’autre 
dérivent de la même fource & ne peu- 
vent être féparés. 

Sur-tout, Monfieur , fongez qu’il ne 
faut point outrer les chofes au-delà de 
la vérité , ni confondre comme faifoient 
les Stoïciens le bonheur avec la vertu. 
Il eft certain que faire le bien pour le 
bien c’eft le faire pour foi , pour notre 
propre intérêt, puifqu’il donne à l’ame 
une fatisfaétion intérieure , un conten- 
tement d’elle - même fans laquelle il 
n’y a point de vrai bonheur. Il eft fur en- 
core que les méchans font tous miféra- 
bles , quel que foit leur fort apparent; 
parce que le bonheur s’empoifonne 
dans une ame corrompue , comme le 
plaifir des fens dans un corps mal fain. 
Mais il eft faux que les bons foient 
tous heureux dès ce monde , & comme 
il ne fuffit pas au corps d’être en fanté 
pour avoir de quoi fe nourrir , il ne 
fuffit pas non plus à l’ame d’être faine 
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pour obtenir tous les biens dont elle a 
befoin. Quoiqu’il n’y ait que les gens 
de bien qui puiflent vivre contens , ce 
n’eft pas à dire que tout homme de 
bien vive content. La vertu ne donne 
pas le bonheur , mais elle feule apprend 
à en jouir quand on l’a : la vertu ne 
garantit pas des maux de cette vie 8t 
ji’en procure pas les biens ; c’eft ce 
que ne fait pas non plus le vice avec 
toutes fes rufes ; mais la vertu fait por- 
ter plus patiemment les uns & goûter 
plus dclicieufement les autres. Nous 
avons donc en tout état de caufe un 
véritable intérêt à la cultiver, & nous 
faifons bien de travailler pour^et in# 
térêt , quoiqu’il y ait des cas où il fe- 
roit infuffifant par lui-même , fans l’at- 
tente d’une vie à venir. Voilà mon fen- 
timent fur la queftion que vous m’avez 
propofée. 

En vous remerciant du bien que vous 
penfez de moi , je vous confeille pour- 
tant , Monfteur, de ne plus perdre 
votre tems à me défendre ou à me 
louer. Tout le bien ou le mal qu’on 
dit d’un homme qu’on ne connoit 
point ne fignifie pas grand’chofe. Si 
ceux qui m’accufent ont tort, c’eft à 
ma conduite à me juftifier ; toute autre 
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apologie eft inutile ou fuperflue. Mau- 
rois dû vous répondre plutôt ; mais le 
trille état où je vis doit excufer ce re- 
tard. Dans le peu d’intervalle que mes 
maux me biffent, mes occupations ne 
font pas de mon choix , & je vous 
avoue que quand elles en feroient, ce 
choix ne feroit pas d’écrire des lettres. 
Je ne réponds point à celles de compli- 
mens , & je ne - répondrois pas non 
plus à la vôtre , fi la queftion que vous 
m’y propofez ne me faifoit un devoir 
de vous en dire mon avis. 

Je vous falue, flïonfieur, de tout 
mon cœur. 



Digitized by Googlij 



LETTRE 

A M. V STERI, 

Professeur a Zurich. 

Sur le Chap. VIII. du dernier livre 
du Contrat Social. 

Motiers iç Juillet 1753- 

' *r 

^^Uelqu’excédé que je fois de 
dil'puies & d’objeétions , & quelque ré- 
pugnance que j'aye d’employer à ces 
petites guerres le précieux commerce 
de l’amitié , je continue à répondre à 
vos difficultés puifque vous l’exigez 
ainfi. Je vous dirai donc avec ma fran- 
chife ordinaire , que vous ne me pa- 
roiffez pas avoir bien faifi l’état de la 
queftion. La grande fociété , la fociété 
humaine en général, eft fondée fur 
Thumanité , fur la bienfaifance uni- 
verfelle. Je dis, & j’ai toujours dit 
que le chriftianifme eft favorable à 
celle-là. 

Mais les foçiétés particulières, les 


40 


Digitized by Google 


su* Lettre 

fociétés politiques & civiles ont un tout 
autre principe; ce font des établifle- 
niens purement humains , dont par 
conféquent le vrai chriftianifme nous 
détache , comme de tout ce qui n’eft 
que terreftre. IL n’y a que les vices des 
hommes qui rendent ces établifleraens 
néceflaires , & il n’y a que les pallions 
humaines qui les confervent. Otez tous 
les vices à vos chrétien», ils n’auront 
plus befoin de magiftrats ni de loix. 

, Otez leur toutes les pallions humaines, 
le lien civil perd à l’inftant tout fon 
relfort ; plus d’émulation, plus de 
gloire , plus d’ardeur pour les préfé- 
rences. L’intérêt particulier eft détruit, 
& faute d’un foutien convenable , l’état 
politique tombe en langueur. 

Votre fuppofition d’une fociété pô- 
/ litique & rigoureufe de chrétiens tous 
parfaits à la rigueur , eft donc contra- 
dictoire ; elle eft encore outrée quand 
vous n’y voulez pas admettre un feul 
homme injufte , pas un feul ufurpateur. 
Sera-t-elle plus parfaite que celle des 
Apôtres ? & cependant il s’y trouva un 

Judas fera- 1- elle plus parfaite 

que celle des Anges ? & le Diable, dît- 
on , en eft forti. Mon cher ami , vous 
oubliez que vos chrétiens feront des 
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hommes , & que la perfection que je 
leur fuppofe , eft celle que peut com- 
porter l’humanité. Mon livre n’eft pafc 
fait pour les Dieux. 

Ce n’eft pas tout. Vous donnez à vos 
citoyens un tadt moral, une finefte ex- 
quife ; & pourquoi ? parce qu’ils font 
bons chrétiens. Comment! Nul ne peut 
être bon chrétien à votre compte, fans 
être un la Rochefoucault, un la Bruyeref 
A quoi penfoit donc notre maître , 
quand il bénifToit les pauvres en efprit? 
Cette affertion là premièrement , n’eft 
pas raifonnable , puifque la finefte du 
taCt moral ne s’acquiert qu’à force de 
comparaifons , & s’exerce même infini- 
ment mieux fur les vices que l’on cache 
que fur les vertus qu’on ne cache point. 
Secondement, cette même aflertion eft 
contraire à toute expérience, & l’on 
voit conftamment que c’eft dans les 
plus grandes villes, chez les peuples 
les plus corrompus qu’on apprend à 
mieux pénétrer dans les cœurs, à mieux 
obferver les hommes , à mieux inter-, 
prêter leurs difeours par leur fenti- 
ment, à mieux diftinguer la réalité de 
l’apparence. Nierez- vous qu’il n’y ait 
d’infiniment meilleurs obfervateurs mo- 
raux à Paris qu’en Suifte ? «ou conclu* 
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rez-vous de là qu’on vit plu9 vertueu- 
fèment à Paris que chez vous? 

• Vous dites que vos citoyens feroient 
infiniment choques de la première in- 
juftice. Je le crois ; mais quand ils la 
verroient , il ne feroit plus tems d’y 
pourvoir ; & d’autant mieux qu’ils ne 
fe permettroient pas aifëment de mai 
penfer de leur prochain , ni de donner 
une mauvaife interprétation à ce qui 
pourroit en avoir une bonne. Cela fe- 
roit trop contraire à la charité. Vous 
n’ignorez pas que les ambitieux adroits 
fe gardent bien de commencer par des 
injuftices ; au contraire , ils n’épar- 
gnent rien pour gagner d’abord la con- 
fiance & l’eftime publique, par la pra- 
tique extérieure de la vertu. Us ne jet- 
tent le mafque , & ne frappent les 
grands coups , que quand leur partie 
eft bien liée , & qu’on n’en peut plus 
revenir. Cromwel ne fut connu pour 
un tyran , qu’après avoir paffé quinze 
ans pour le vengeur des loix , & le dé- 
Fenfeur de la religion. 

Pour conferver votre République 
chrétienne , vous rendez fes voifins 
auffi juftes qu’elle ; à la bonne heure. 
Je conviens qu’elle fe défendra toujours 
allez bien pourvu qu’elle ne foit point 

attaquée. 
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attaquée. A l ? égard du courage que 
vous donnez à fes foldats , par le fiin- 
ple amour de la confervation , c’eft 
celui qui ne manque à perfonne. Je lui 
ai donné un motif encore plus puiiî'ant 
fur des chrétiens ; favoir , l’amour du 
devoir. Là-deflus , je crois pouvoir pour 
toute réponfe vous renvoyer à mou 
livré, où ce point eft bien difcuté. 
Comment ne voyez-vous pas qu’il n’y 
a que de grandes pallions qüi falfent 
de grandes chofes ? Qui n’a d’autre 
paffion que celle de fon falut ne. fera 
jamais rien de grand dans le temporel. 
Si Mutius Scevola n’eût été qu’un faint, 
-croyez-vous qu’il eut fait lever le fiége 
sde Rome? Vous me citerez peut-être 
la magnanime Judith. Mais nos chré- 
tiennes hypothétiques, moins barbare- 
ment coquettes , n’iront pas , je crois , 
féduire leurs ennemis , & puis , coucher 
avec eux pour les. maflacrer durant 
leur fommeil. 

Mon cher ami , je n’afpire pas à 
vous convaincre. Je lais qu’il n’y a pas 
deux têtes organifées de même , & 
qu’après bien des difputes, bien des 
objections, bien des éclaircifiemens , 
chacun finit toujours par relier dans 
fon fentiment comme auparavant. D’ail- 
Pièces diverfes . K 
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leurs quelque philofophe que vous 
puilïiez être , ie fens qu’il fout toujours 
un peu tenir à l’état. Encore une fois , 
je vous réponds , parce que vous le 
voulez ; mais je ne vous en eftimerai 
pas moins , pour ne pas penfer comme 
moi. J’ai dit mon avis au public, & 
j’ai cru le devoir dire , en chofes im- 
portantes & qui intéreflent l’humtfhité. 
Au relie , je puis m’être trompé tou- 
jours, & je me fuis trompé fouvent 
fans doute. J’ai dit mes raifons ; c’eft 
gu public, c’eft à vous à les pefer , à 
les juger, à choifir. Pour moi , je n’en 
fais pas davantage , & je trouve très- 
bon que ceux qui ont d’autres fenti- 
mens , les gardent , pourvu qu’ils mç 
laiHent en paix dans le mien- 
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5 I j’avois le malheur d’être né Prin- 
ce , d’être enchaîné par les convenance* 
de mon état ; que je fuffe contraint 
d’avoir un train , une fuite , des do- 
meftiques , c’eft-à-dire , des maîtres ; 

6 que pourtant j’eufle une ame affez 
élevée pour vouloir être homme mal- 
gré mon rang , pour vouloir remplie 
les grands devoirs de pere , de mari, 
de citoyen de la république humaine ; 
je fentirois bientôt les difficultés de 
concilier tout cela , celle fur-tout d’é- 
lever mes enfans pour l’état où les pla- 
ça la nature , en dépit de celui qu’ils 
ont parmi leurs égaux. 

Je commencerois donc par me dire ; 
il ne faut pas vouloir des chofes con- 
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tradi&oires ; ii ne faut pas vouloir être 
& n’être pas. La difficulté que je veux 
vaincre eft inhérente à la chofe ; fi l’é- 
tat de la chofe ne peut changer , il 
faut que la difficulté refte. Je dois fen- 
tir que je n’obtiendrai pas tout ce que 
je veux : mais n’importe, ne noqs dé- 
courageons point. De tout ce qui eft 
bien, je ferai tout ce qui eft poifible, 
mon zele & ma vertu m’en répondent : 
une partie de la fagefle eft de porter le 
joug de la néceflité : quand le fage fait 
le refte il a tout fait. Voilà ce que je 
me dirois fi j’étois Prince. Après cela, 
j’irois en avant fans me rebuter, fans 
rien craindre ; & quel que fût mon fuc- 
cès , ayant fait ainfi je ferois content 
de moi. Je ne crois pas que j’eufle tort 
de l’être. 

Il faut, Monfieur le Duc, commen- 
cer par vous bien mettre dans l’efprit , 
qu’il n’y a point d’œil paternel que 
celui d’un pere, ni d’œil maternel que 
celui d’une mere. Je voudrois employer 
vingt rames de papier à vous répéter 
ces deux lignes , tant je fuis convaincu 
que tout en dépend. 

Vous êtes Prince , rarement pourrez- 
vous être pere , vous aurez trop d’au- 
tres foins à remplir : il faudra donc que 
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d’autres remplirent les vôtres. Madame 
la Ducheffe fera dans le même cas à- 
peu-près. 

De-là fuit cette première réglé. Faites 
en forte que votre enfant foit cher à 
quelqu’un. 

11 convient que ce quelqu’un foit 
de fon fexe. L’âge eft très- difficile à 
déterminer. Par d'importantes raifons 
il la faudroit jeune. Mais une jeune 
perfonne a bien d’autres foins en tête 
que de veiller jour & nuit fur un en- 
fant. Ceci eft un inconvénient inévi- 
table & déterminant. 

Ne la prenez donc pas jeune , ni 
belle , par conféquent ; car ce feroit 
encore pis. Jeune, c’eft elle que vous 
aurez à craindre : belle , c’eft tout ce 
qui l’approchera. ' 

Il vaut mieux qu’elle foit veuve que 
file. Mais ft elle a des enfans, qu’au- 
cun d’eux ne foit autour d’elle , & que 
tous dépendent de .vous. 

Point de femmes à grands fentimens , 
encore moins de bel efprit. Qu’elle 
ait alTez d’efprit pour vous bien en- 
tendre, non pour raliner fur vos inf- 
tru&ions. A j* 

Il importe qu’elle rie foit pas trop 
facile» à vivre , & il n’importe pas 
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qu’elle foit libérale. Au contraire il la 
faut rangée , attentive à fes intérêts. U 
eft impolïible de foumettre un prodi- 
gue à la réglé ; on tient les avares par 
leur propre défaut. 

Point d’étourdie ni d’évaporée ; outre 
le mal de la chofe il y a encore celui 
de l’humeur , car toutes les folles en 
ont , & rien n’eft plus à craindre que 
l’humeur; par la même raifon les gens 
vifs , quoique plus aimables , me font 
fufpeéts , à caufe de l’emportement. 
Comme nous ne trouverons pas urie 
femme parfaite , il ne faut pas tout exi- 
ger : ici la douceur eft de précepte , 
mais pourvu que la raifon la donne , 
elle peut n’être pas dans le tempéra- 
ment. Je l’aime aufïi mieux égale & 
froide qu’accueillante & capricieufe. 
En toutes chofes préférez un cara&ere 
fur à un caraétere brillant. Cette der- 
nière qualité eft même un inconvénient 
pour notre objet; une peijbnne faite 
pour être au-deffus des autres peut être 
gâtée par le mérite de ceux qui l’éle- 
vent. Elle en exige enfuite autant de 
tout le monde , & cela la rend injufte 
avec fes inférieurs. 

Du refte ne cherchez dans fon efprit 
aucune culture ; il fe farde en étudiant , 


Digitized by Google 


BE "W IRTEMBERG. 22$ 

& c’eft tout Elle fe déguifera fi elle 
fait \ vous la connoitrez bien mieux fi 
elle eft ignorante : dût - elle ne pas fa- 
voir lire , tant mieux , elle apprendra 
avec fon Eleve. La feule qualité d’efprit 
qu'il faut exiger , c’eft un fens droit. 

Je ne parle point ici des qualités du 
cœur ni des mœurs , qui fe fuppofent ; 
parce qu’on fe contrefait là-deflus. On 
n’eft pas fi en garde fur le refte du ca- 
xadtere, & c’eft par-là que de bons yeux 
jugent du tout. Tout ceci demanderoit 
peut-être de plus grands détails ; mais 
ce n’eft pas maintenant de quoi il s’agit. 

Je dis , & c’eft ma première réglé, 
qu’il faut que l’enfant foit cher à cette 
perfonne là. Mais- comment faire? 

Vous ne lui ferez point aimer l’en- 
fant en lui difant de l’aimer ; & avant 
que l’habitude ait fait naître l’attache- 
ment, on s’amufe quelquefois avec les 
autres enfans , mais on n’aime que les 
fiens. 

Elle pourroit l’aimer j fi elle aimoit 
le pere ou la mere ; mais dans votre 
rang on n’a point damis , & jamais , 
dans quelque rang que ce puiffe être , *j 

on n’a pour amis les gens qui dépen- 
dent de nous. 

Or , l’affeétion qui ne naît pas du 
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fentiment , d’où peut-elle naître , fi ce 
n’eft de l’intérêt ? 

' Ici vient une réflexion que le con- 
cours de mille autres confirme , c’eft 
que les difficultés que vous ne pouvez 
ôter de votre condition , vous ne les 
éluderez qu’à force de dépenfe. 

Mais n’allez pas croire, comme les 
autres, que l’argent fait tout par lui- 
même, & que pourvu qu’on paye on 
eft feivi. Ce n’eft pas cela. 

Je ne connois rien de fi difficile 
quand on eft riche , que de faire ufage 
de fa richeffe pour aller à fes fins. -L’ar- 
gent eft un relfort dans la mécanique 
morale , mais il repoufle toujours la 
main qui le fait agir. Faifons quelques 
oblêrvations néceftaires pour notre 
objet. 

Nous voulons que l’enfant foit cher 
à fa gouvernante. Il faut pour cela que 
le fort de la gouvernante foit lié à celui 
de l’enfant, il ne faut pas qu’elle dé- 
pende feulement des foins qu’elle lui 
rendra , tant parce qu’on n’airae gueres 
les gens qu’on fert , que parce que les 
foins payés ne font qu’apparens , les 
foins réels fe négligent; & nous cher- 
chons ici des foins reels. 
û 11 faut qu’elle dépende non de fes 





DE WlRTEMBERG. 22 Ç 

foins, mais de leur fuccès , & que fa 
fortune foit attachée à l’effet de l’édu- 
cation qu’elle aura donnée. Alors feu- 
lement elle fe verra dans l'on Eleve & 
s’affeétionnera nécefl'airement à elle ; 
elle ne lui rendra paf un fervice de pa- 
rade *& de montre , mais un fervice 
réel; ou plutôt, en la fervant, elle ne 
fcrvira qu’elle-même ; elle ne travail- 
lera que pour foi. 

Mais qui fera juge de ce fuccès ? La foi 
d’un pere équitable , & dont la probité 
eft bien établie , doitfuffire; la probité 
eft un infiniment fur dans les affaires , 
pourvu qu’il foit joint au difcernement. 

Le pere peut mourir. Le jugement 
des femmes n’ell pas./econnu allez fûr T 
& l’amour maternel eft aveugle. Si la 
mere étoit établie juge au défaut du 
pere , ou la gouvernante ne s’y fieroic 
pas , ou eile s’occuperoit plus à plaire 
à la mere qu’à bien élever l’enfant. 

Je ne m’étendrai pas fur le choix des 
juges de l’éducation. 11 faudroit pour 
cela des connoiifances particulières re- 
latives aux perfonnes. Ce qui importe 
elfentiellement , c’ell que la gouver- 
nante ait la plus entière confiance dans 
l’intégrité du jugement, qu’eliefoit 
perfuadée qu’on ne la privera point dui 
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prix de Tes foins fi elle a réufli , & qui 
quoiqu’elle puilfe dire , elle ne l’obtien- 
dra pas dans le eas contraire. Il ne 
faut jamais qu’elle oublie que ce n’eft 
pas à fa peine que ce prix fera dû » 
mais au fuccès. * 

Je fais bien que , foi* qu'elle ait fait . 
fon devoir ou non r ce prix ne fauroit 
lui manquer. Je ne fuis pas affez fou r 
moi qui cannois les hommes , pour 
m’imaginer que ces juges, quels qu’ils 
foient , iront déclarer folemnellement 
qu’une jeune Princeffe de quinze à 
vingt ans a été mal élevée. Mais cette 
réflexion que je fais là , la Bonne ne la 
fera pas ; quand elle la feroit , elle ne 
s'y fleroit pas tellement qu'elle en né- 
gligeât des devoirs dont dépend fon 
fort, fa fortune, fon exiftence. Et ce 
qu’il importe ici n’eft pas que la ré- 
compenfe foit bien adminiftrée , mais 
l'éducation qui doit l’obtenir. 

Comme la raifon nue a peu de force 
l’intérêt feul n’en a pas tant qu’on 
croit.. L’imagination feule eft active. 
C’eft une paffion que nous voulons don- 
ner à la gouvernante , & l’on n’excite 
les paillons que par l’imagination. Une 
técompenfe promife en argent eft très- 
puiffante , mais la moitié de fa force fe 
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perd dans le lointain de l’avenir. On 
compare de fang - froid l’intervalle & 
l’argent , on compenfe le rifque avec 
la fortune , & le cœur refte tiede. 
Etendez , pour ainfi dire , l’avenir fous 
les fens , afin de lui donner plus de 
prife. Préfentez le fous des faces qui le 
rapprochent, qui flattent l’efpoir & fé- ’ 
duifent l’efprit. On fe perdroit dans la 
multitude de fuppofitions qu’il faudroit 
parcourir , félon les tems , les lieux , 
les caraéteres. Un exemple eft un cas 
dont on peut tirer l’induclion pour 
cent mille autres. 

Ai- je à faire à un caraftere paifible , 
aimant l’indépendance & le repos ? Je 
mene promener cette perfonne dans 
une campagne-, elle voit dans une jolie 
fituation une petite maifon bien ornée, 
une baffe-cour, un jardin , des terres 
pour l’entretien du maître , les agré- 
mens qui peuvent lui en faire aimer le 
féjour. Je vois ma gouvernante enchan- 
tée ; on s’approprie toujours par la 
convoitife ce qui convient à notre 
bonheur. Au fort de fon enthoufiafme, 
je la prends à part ; je lui dis. Elevez 
ma fille à ma fantaifié ; tout ce que 
vous voyez eft à voul Et afin qu’elle 
ne prenne pas ceci pour un mot en 
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l’air , j'en parte l’acte conditionnel ; 
elle n’aura pas un dégoût dans fes fonc- 
tions » fur lequel fon imagination n’ap- 
plique cette maifon pour emplâtre. 

Encore un coup , ceci n’cft qu’un 
exemple. 

Si la longueur du tems épuife & fa- 
tigue l'imagination , l’on peut parta- 
ger l’efpace & la récompenfe en plu- 
sieurs termes , & même a plufieurs per- 
fonnes : ,je ne vois ni difficulté, ni 
inconvénient à cela? Si dans fix ans 
mon enfant eft ainli , vous aurez telle 
choie. Le terme venu , fi la condition 
elt remplie on tient parole , & l’on eft 
, libre de deux côtés.. 

Bien d’autres avantages découleront 
de l'expédient que je propofe , mais je 
ne peux ni ne dois tout dire. L’enfant 
aimera fa gouvernante v fur-tout fi «lie 
eft d’abord févere & que l’enfant ne 
foit pas encore gâté. L'effet de l’habi- 
tude eft naturel & fûr, jamais il n'a 
manqué que par la faute des guides. 
D’ailleurs la juftice a fa mefure & fa . 
réglé exaéte ; au lieu que la complai- 
fance qui n’en a point , rend les enlans 
toujours exigeans & toujours mécon- 
tens. L’enfant dotic qui aime fa Bonne 
fait que le fort de cette Bonne eft dan» 
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le fuccès de Tes foins , jugez de ce que 
fera l’enfant à mefure que fon intelli- 
gence 6c fon cœur fe formeront. 

Parvenue à certain âge , la petite fille 
eft capricieufe ou mutine. Suppofons 
•un moment critique , important où 
elle ne veut rien entendre ; ce moment 
viendra bien rarement, on fent pour- 
quoi. Dans ce moment fâcheux la 
Bonne manque de relTource. Alors elle 
s’attendrit en regardant fon Elevé , & 
lui dit. C'en ejl donc fait ^ tu ni ôte * 
le pain de nia vieillejje. 

Je fuppofe que la fille d’un tel pere 
ne fera pas un monftre : cela étant, 
l’effet de ce mot eft fur ; mais il ne faut 
pas qu’il foit dit deux fois. 

On peut faire en forte que la petite 
fe le dife à toute heure, & voilà d’où 
naiffent mille biens à la fois. Quoi 
qu’il en foit, croyez - vous qu’une 
femme qui pourra parler ainfi à fon 
Eleve , ne s’affe&ionnera pas à elle ? 
On s’affeclionne aux gens fur la tête 
defquels on a mis des fonds ; c’eft le 
mouvement de la nature, Sc un mou- 
vement non moins naturel eft de s’af- 
fectionner à fon propre ouvrage, fur- 
tout- quand on en attend fon bonheur. 
Voilà donc noue première recette ac- 
complie. 


i]o Lettre au Prince 

Seconde réglé. 

Il faut que la Bonne ait fa conduite 
toute tracée & une pleine confiance 
dans le fuccès. 

Le mémoire inftructif qu’il faut lui 
donner eft une piece très-importante. 
Il faut qu’elle l’étudie fans ceffe , il 
faut qu’elle le fâche par cœur , mieux 
qu’un Ambafladeur ne doit favoir fes 
inftruétions. Mais ce qui eft plus im- 
portant encore , c’eft qu’elle foit par- 
faitement convaincue qu’il n’ÿ a point 
d’autre route pour aller au but qu’on 
lui marque ,• & par conféquent au fien. 

Il ne faut pas pour cela lui donner 
d’abord le mémoire. 11 faut lui dire 
premièrement ce que vous voulez faire; 
lui montrer l’état de corps & d’ame où 
vous exigez qu’elle mette votre enfant. 
Là-deftus toute difpute ou objection de 
fa part eft inutile : vous n’avez point 
de raifons à lui rendre de votre volonté. 
Mais il faut lui prouver que la chofe eft 
faifable , & qu’elle ne l’eft que par les 
moyens que vous propofez : c’eft fur 
cela qu’il faut beaucoup raifonner avec 
elle ; il faut lui dire vos raifons claire- 
ment , Amplement , au long , en ter- 
mes à fa portée. Il faut écouter fes ré- 
ponses , fes fentimens , fes objections , 
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les difcuter à loifir enfemble , non pas 
tant pour ces obje&ions mêmes, qui 
probablement feront fuperficielles , que 
pour faifir l’occalion de bien lire dans 
fon efprit, delà bien convaincre que 
les moyens que vous indiquez font 
les feuls propres à réufïir. 11 faut s’af- 
furer que de tout point elle eft con- 
vaincue, non en paroles mais inté- 
rieurement. Alors feulement il faut lui 
donner le mémoire, le lire avec elle, 
l’examiner , l’éclaircir , le corriger , 
peut-être , & s’aflurer qu’elle l’entend 
parfaitement. 

Il furviendra fouvent durant l’éduca- 
tion des circonftances imprévues : fouw 
vent les chofes prefcrites ne tourneront 
pas comme on avoit cru : les élémens 
néceffaires pour réfoudre les problèmes 
moraux font en très- grand nombre , & 
un feul omis rend la foiution faulfe. 
Cela demandera des conférences fré- 
quentes, des difcuffions', des éclair- 
ciffemens auxquels il ne faut jamais 
fe refufer , & qu’il faut même rendre 
agréables à la gouvernante par le plai- 
iir avec lequel on s*y prêtera. C'eft en- 
core un fort bon moyen de l’étudier 
elle- même. 

Ç es détails me femblent plus partit 
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culiérement la tâche de la mere. Il faut 
qu’elle fâche le mémoire auffi bien que 
la gouvernante : mais il faut qu’elle le 
fâche autrement. La gouvernante le 
faura par les réglés , la mere le faura 
par les principes : car premièrement 
ayant reçu üne éducation plus foignée, 
& ayant eu l’efprit plus exercé , elle 
doit être plus en état de généralifer 
fes idées , & d’en voir tous les rap- 
ports ; & de plus prenant au fucccs 
un intérêt plus vif encore, elle doit 
plus s’occuper des moyens d’y par- 
venir. / 

Troifieme réglé. La Bonpe doit avoir 
un pouvoir abfolu fur l’enfant. 

Cette réglé bien entendue fe réduit 
à celle - ci, que le mémoire feul doit 
tout gouverner : car , quand chacun 
fe réglera fcrupuleufèment fur le mé- 
moire, il s’enfuit que tout le monde 
agira toujours de concert, fauf ce 
qpi poun oit être ignoré des uns ou 
des autres mais il eft aifé de pour- 
voir a cela. 

Je n’ai pas perdu mon objet de vue, 
mais j’ai été forcé de faire un bien 
grand détour. Voilà déjà la difficulté 
levée en grande partie ; car notre Eleve 
aura peu à craindre des domeftiques , 
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quand la féconde mere aura tant d’in- 
térêt à la furveiller. Parlons à prcfent 
de ceux-ci. 

- 11 y a dans une maifon nombreufe 
des moyens généraux pour tout faire, 
& fans lefquels on ne parvient jamais 
à rien. 

D’abord les mœurs , l’impofante 
image de la vertu devant laquelle tout 
fléchit, jufqu’au vice meme ; enfuite 
l’ordre , la vigilance, enfin l'intérêt 
le dernier de tous ; j’ajouterois la va- 
nité, mais l’état fervile eit trop près 
de la mifere; la vanité n’a fa grande 
force que fur les gens qui ont du pain* 

Pour ne pas me répéter ici, per- ’ 
mettez, Monfieur le Duc, que je vous 
renvoyé à la cinquième partie de l’Hé- 
loïfe , Lettre dixième. Vous y trouverez 
un recueil de maximes qui me paroif. 
fent fondamentales, pour donner dans 
une maifon grande ou petite du redore 
à l’autorité ; du refte je conviens de 
' la difficulté de l’exécution , parce que, 
de tous les ordres d hommes imagi- 
nables, celui des valets laide le moins 
de prife pour le mener où l’on veut. 
Mais tous les raifonnemens du monde 
ne feront pas qu’une chofe ne foit pas 
ce qu’elle elt , que ce qui n’y eft pas 
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s’y trouve , que des valets ne foient 
pas des valets. 

Le train d’un grand Seigneur eft 
fufceptible de plus & de moins , fans 
cefler d’être convenable. Je pars de-là 
pour établir ma première maxime. 

1. R.éduifez votre fuite au moindre 
nombre de gens qu’il foit poflible ; 
vous aurez moins d’ennemis, & vous 
en ferez mieux fervi. S’il y a dans 
votre maifon un feul homme qui n’y 
foit pas néceffaire , il y eft nuiûble ; 
foyez-en fur. 

2. Mettez du choix dans ceux que 
vous garderez, & préférez de beaucoup 
un fervice exaét à un fervice agréables 
Ces gens qui applaniflent tout devant 
leur maître, font tous des fripons. Sur- 
tout point de diflipateur. 

$. Soumettez-les à la réglé en toute 
chofe , même au travail , ce qu’ils fe- 
ront dût-il n’être bon à rien. 

4. Faites qu’ils aient un grand intérêt 
à refter long-tems à votre fervice, 
qu’ils s’y attachent à mefure qu’ils y 
reftent , qu’ils craignent , par confé- 
quent , d’autant plus d’en fortir qu’ils 
y font reftés plus long-tems. La raifon 
& les moyens de cela fc trouvent dans 
le livre indiqué. - 
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Ceci font les données que je peux - 
fuppofer , parce que, bien qu’elles de- 
mandent beaucoup de peine, enfin 
elles dépendent de vous. Cela pofé : 

Quelque tems avant que de leur 
parler , vous avez quelquefois des en- 
tretiens à table fur l’éducation de votre 
enfant , & fur ce que vous vous pro- 
pofez de faire , fur les difficultés que 
vous aurez à vaincre , & fur la ferme 
réfolution où vous êtes de n’épargner 
aucun foin pour réuflïr. Probablement 
vos gens n’auront pas manqué de criti- 
quer entr’eux la maniéré extraordinaire 
d’éfever l’enfant ; ils y auront trouvé 
de la bizarrerie , il la faut juftifier , 
mais Amplement & en peu de mots. Du 
relie, il faut montrer votre objet beau- 
coup plus du côté moral & pieux, que 
du côté philofophique. Madame la 
Princelfe en ne confultant que fon 
cœur peut y mêler des mots charmans. 

M. Tilfot peut ajouter quelques ré- 
flexions dignes de lui. 

On eft fi peu accoutumé de voir les 
Grands avoir des entrailles, aimer la 
vertu , s'occuper de leurs enfans , que 
ces converfations courtes & bien mé- 
nagées ne peuvent manquer de produire 
un grand effet. Mais fur-tout nulle om- 
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bre d’affeétation , point de longueur. 
Les domeftiques ont l’œil très-perqant 
tout feroit perdu s’ils foupqonnoient 
feulement qu’il y eue en cela rien de; 
concerté; & en effet rien ne doit l’étre. 
Bon pere, bonne mere , laiffez parler 
vos cœurs avec [implicite : ils trouve- 
ront des ohofes touchantes d’eux-mê- 
mes ; je vois d’ici vos dometliques der- 
rière vos chaifes fe proiterner devant 
leur maître au fond de leurs cœurs : 
voilà les difpofrtions qu’il faut faire 
naître , & dont il faut profiter pour les, 
réglés que nous avons a leur pteferire. 

Ces réglés font de deux efpeces , 
félon le jugement “que vous porterez 
vous-même de l'état de votre maifon 
& des mœurs de vos gens. 

Si, vous croyez pouvoir prendre en 
eux une confiance raifonnable & fon- 
dée fur leur intérêt, il ne s’agira que 
d’un énoncé clair & bref de la maniéré 
dont on doit fe conduire toutes les 
fois qu'on approchera de votre en- 
fant, pour ne point contrarier fon 
éducation. 

Que fi malgré toutes vos précau- 
tions , vous croyez devoir vous défier 
de ce qu’ils pourront dire ou faire 
en fa préfence , la réglé alors fera plus 
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(impie , & fe réduira à n’en appro- 
cher jamais fous quelque prétexte que 
ce foit. 

Quel de ces deux partis que vous 
ch o i fi Uie z , il faut qu’il foit fans excep- 
tion & le même pour vos gens de 
tout étage , excepté ce que vous defc 
tinez fpécialement au fervice de l’en- 
fant & qui ne peut être en trop pe- 
tit nombre, ni trop fcrupuleufement 
choifi. 

Un jour donc vous affemblez vos 
gens , & dans un difcours grave & 
fimple, vous leur direz que vous 
croyez devoir en bon pere apporter 
tous vos foins à «bien élever l’enfant 
que Dieu vous a donné. cc Sa mere 
„ & moi fentons tout ce qui nuifit à 
„ la nôtre. Nous l’en voulons préfer- 
53 ver; & fi Dieu bénit nos efforts, 
53 nous n’aurons point de compte à 
,3 lui rendre des défauts ou des vices 
33 que notre enfant pourroit contrac- 
33 ter. Nous avons pour cela de gran- 
33 des précautions à prendre : voici 
33 celles qui vous regardent , & aux- 
5, quelles j’efpere que vous vous prê- 
33 terez en honnêtes gens , dont les 
33 premiers devoirs font d’aider à rem- 
33 plir ceux de leurs maîtres )3 . 
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Après l’énoncé de la réglé dont vous 
prefcrivez l’obfervation , vous ajoutez 
' que ceux qui feront exaéts à la fuivre 
peuvent compter fur votre bienveil- 
lance & même fur vos bienfaits. ct Mais 

je vous déclare en mêmetems, pour- 
, 5 fui vez- vous d’une voix plus haute; 
„ que , quiconque y aura manqué une 
,, feule fois, & en quoi que ce puiffe* 
,, être , fera cha-ffé fur le champ & 
n perdra fes gages. Comme c’eft-là la 
9 , «condition fous laquelle je vous garde, 
,3 & que je vous en préviens tous ; 
,3 ceux qui n’y veulent pas acquiefcer, 
33 peuvent fortir . 

Des réglés fi peu gênantes , ne fe- 
ront fortir que ceux qui feroient fortis 
fans cela, ainfi vous ne perdez rien 
à leur mettre le marché à la main , 
& vous leur en impofez beaucoup. 
Peut-être au commencement , quelque 
étourdi en fera- 1 - il la viétime, & il 
faut qu’il le foit. Fût. ce le Maitre- 
d’Hûtel , s’il n’eft chafle commet un 
coquin, tout eft manqué. Mais s’ils 
voient une fois que c’eft tout de bon 
& qu’on les furveille, on aura défor- 
mais peu befoin de les furveiller. 

- . Mille petits moyens relatifs naiflent 
de ceux-là ; mais il ne faut pas tout 
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dire , & ce mémoire eft déjà trop long. 
J’ajouterai feulement un avis tjès-im- 
portant & propre à couper cours au mal 
qu’on n’aura pu prévenir. C’eft d’exa- 
miner toujours l’enfant avec le plus 
grand foin , & de fuivre attentivement 
les progrès de fon corps & de fon 
cœur. S’il fé fait quelque chofe autour 
de lui contre la réglé, l’imprefiion s’en 
marquera dans l’enfant même. Dès que 
vous y verrez un figne nouveau , cher- 
chez-en la caufe avec foin ; vous la 
trouverez infailliblement. A certain 
âge il y a toujours remede au mal qu’on 
n’a pu prévenir , pourvu qu’on fâche 
le connoitre, & qu’on s’y prenne à 
tems pour le guérir. 

Tous ces expédiens ne font pas fa- 
ciles , & je ne réponds pas abfolument 
de leur fuccès : cependant je crois 
qu’on y peut prendre une confiance 
raifonnable, & je ne vois »ri en d’équi- 
valent dont j’en puifle dire autant. 

Dans une route toute nouvelle , il 
ne faut pas chercher des chemins bat- 
tus , & jamais entreprife extraordinaire 
4J& difficile ne s’exécute par des moyens 
aifés & communs. 

Du refte, ce ne font peut-être ici 
que les délires d’un fiévreux. La com- 
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paraifon de ce qui eft à ce qui doit 
être , m’a donné l’efprit romanefque & 
m’a toujours jette loin de tout ce qui 
le fait. Mais vous ordonnez , Monfieur 
le Duc , j’obéis. Ce font mes idées que 
vous demandez, les voilà. Je vous 
tromperois, fi je vous donnois la rai- 
lon des autres , pour les folies qui font 
à moi. En les faifant palier fous les 
yeux d’un fi bon juge , je ne crains pas 
le mal qu’elles peuvent caufer* 



DEUX 
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DEUX LETTRES 

a Monsieur 

LE MARÉCHAL 

DE LUXEMBOURG, 

Contenant une dejcription du Val- 
de-Tr avers. 


A Motiers le 20 Janvier 1753. 




LETTRE PREMIERE. 

« 

*^^Ous voulez, Monfieur le Maré- 
chai, que je vous décrive le pays que 
j’habite? Mais comment faire? Je ne 
fais voir qu’autant que je fuis ému ; les 
objets indifférens font nuis à mes yeux ; 
je n’ai de l’attention qu’à proportion de 
l’intérêt qui l’excite , & quel intérêt 
puis-je prendre à ce que je retrouve ii 
loin de vous ? Des arbres , des rochers, 
des maifons , des hommes mêmes , font 
autant d’objets ifolés dont chacun en 
Jdleces diverfes. L 
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particulier donne peu d’émotion à celui 
qui le regarde : mais l’impreffion com- 
mune de tout cela , qui le réunit en 
un feul tableau , dépend de l’état où 
nous fommes en le contemplant. Ce 
tableau, quoique toujours le même, 
fe peint d’autant de maniérés qu’il y 
a de difpofitions différentes dans les 
cœurs des fpe&ateurs ; & ces différen- 
ces , qui font celles de nos jugement, 
n’ont pas lieu feulement d’un fpeéta- 
teur à l’autre , mais dans le même en 
différens tems. C’eft ce que j’éprouve 
bien fenfiblement en revoyant ce pays 
que j’ai tant aimé. J’y croyois retrouver 
ce qui m’avoit charmé dans ma jeu- 
neffe ; tout eft changé'; c’eft un autre 
payfage , un autre air , un autre ciel, 
d’autres hommes , & ne voyant plus 
mes Montagnons avec des yeux de 
vingt ans , je les trouve beaucoup 
vieillis. On regrette le bon tems d’au- 
trefois ; je le crois bien : nous attri- 
buons aux chofes tout le changement 
qui s’eft fait en nous , & lorfque le 
plaifir nous quitte , nous croyons qu’il 
n’eft plus nulle part. D’autres voient 
les chofes comme nous les avons vues, 
& les verront comme nous les voyons 
aujourd’hui. Mais ce font des defcrip- 
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tions que vous me demandez, non 
des réflexions, & les miennes m’entrai- 
nent comme un vieux enfant qui re- 
grette encore fes anciens jeux. Les di- 
verfes impreflions que ce pays a faites 
fur moi à différens âges me font con- 
clure que nos relations fe rapportent 
toujours plus à nous qu’aux chofes , 
& que , comme nous décrivons bien 
plus ce que nous fentons que ce qui 
eft , il faudroit favoir comment étoit 
affe&é l’auteur d’un voyage en l’écri- 
vant , pour juger de combien fes pein- 
tures font au-deqà ou au-delà du vrai. 
Sur ce principe, ne vous étonnez pas 
de voir devenir aride & froid fous ma 
plume un pays jadis fi verdoyant , fi 
vivant , fi riant à mon gré : vous 
fentirez trop aifément dans ma lettre 
en quel tems de ma vie & en quelle 
faifon de l’année elle a été écrite. 

Je fais , Monfieur le Maréchal, que 
pour vous parler d’un village , il ne 
faut pas commencer par vous décrire 
toute la Suifle , comme fi le petit coin 
que j’habite avoit befoin d’être cir- 
confcrit d’un fi grand efpace. Il y a 
pourtant des chofes générales qui ne 
fe devinent point , & qu’il faut favoir 
pour juger des objets particuliers; Pour 
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connoitre Motiers, il faut avoir quel- 
que idée du Comté de Meufchâtel, & 
pour connoitre le Comté de Neuf. 
chàtel , il faut en avoir de la Suide 
entière. 

Elle offre à-peu-près par-tout les 
mêmes afpects , des lacs , des prés , 
des bois , des montagnes ; & les Suiffes 
ont aufli tous à-peu-près les mêmes 
mœurs , mêlées de l’imitation des au- 
tres peuples & de leur antique fim- 
plicité. Ils ont des maniérés de vivre 
qui pe changent point , parce qu’elles 
tiennent, pour ainfidire, au fol du 
climat, aux befoins divers , & qu’en 
cela les habitans feront toujours forcés 
de fe conformer à ce que la nature des 
lieux leur prefcrit. Telle eft, par exem- 
ple , la diftribution de leurs habita- 
tions , beaucoup moins réunies en 
villes & en bourgs qu’en France , 
mais éparfes & difperfées qà & là fur 
Je terrain avec beaucoup plus d’égalité. 
Ainfi , quoique la Suilfe foit en gcné- 
''ral plus peuplée à proportion que la 
France, elle a de moins grandes villes 
& de moins gros villages : en revanche 
on y trouve par-tout des maifons , le 
village couvre toute la paroifle , & la 
ville s'étend fur tout le pays. La Suifife 
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entière eft comme une grande ville di- 
vifée en treize quartiers , dont les uns 
font fur les vallées, d’autres fur les 
coteaux , d'autres fur les montagnes. 
Geneve , St. Gai , Neufchâtel font 
comme les fauxbourgs : il y a des quar- 
tiers plus ou moins peuplés , mais tous 
le font aflez pour marquer qu’on eft 
toujours dans la ville : feulement les 
maifons, au lieu d’être alignées, font 
difperfées fans fymétrie & fans ordre, 
comme on dit qu’étoient celles de 
l’ancienne Rome. On ne croit plus par- 
courir des déferts quand on trouve 
des clochers parmi les fapins , des trou- 
peaux fur des rochers , des manufac- 
tures dans des précipices, des atteiiers 
fur des torrens. Ce mélange bizarre a 
je ne fais quoi d’animé, de vivant qui 
refpire la liberté, le bien-être, & qui 
fera toujours du pays où il fe trouve 
un fpeétacle unique en fon genre, mais 
fait feulement pour des yeux qui lâ- 
chent voir. 

Cette égale diftribution vient du 
grand nombre de petits Etats qui di- 
vife les Capitales , de la rudefte du 
pays qui rend les tranfports difficiles , 

& de la nature des productions , qui 
Conliftant pour la plupart en pâtura- 

L 3 
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ges , exige que la confommation s’en 
fade fur les lieux mêmes , & tient 
les hommes audi difperfés que les bef- 
tiaux. Voilà le plus grand avantage 
delà Suide, avantage que fes habitans 
regardent peut-être comme un mal- 
heur , mais qu’elle tient d’elle feule 
que rien ne peut lui ôter , qui malgré 
eux contient ou retarde le progrès du 
luxe & des mauvaifes mœurs, & qui 
réparera toujours à la longue l’éton- 
nante déperdition d’hommes qu’elle 
fait dans les pays étrangers. 

Voilà le bien ; voici le mal amené 
par ce bien même. Quand les Suides, 
qui jadis vivant renfermés dans leurs 
montagnes fe fuffifoient à eu*- mêmes , 
ont commencé à communiquer avec 
d’autres nations, ils ont pris goût à 
leur maniéré de vivre & ont voulu l’i- 
miter ; ils fe font apperqus que l’ar- 
gent étoit une bonne chofe & ils ont 
voulu en avoir ; fans productions & 
fans indudrie pour l’attirer , ils fe font 
mis en commerce eux-mêmes , ils fe 
font vendus en détail aux puilfances , 
ils ont acquis par-là précifément affez 
d’argent pour fentir qu’ils étoient pau- 
vres ; les moyens de le faire circuler 
étant prefque^impolllbles dans un pays 
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<jui ne produit rien & qui n’eft pas ma» 
titime , cet argent leur a porté de nou- 
veaux befoins fans augmenter leurs 
reffources. Ainfi leurs premières alié- 
nations de troupes les ont forcés d’en 
faire de plus grandes & de continuer 
toujours. La vie étant devenue plus 
dévorante , le même pays n’a plus pu 
nourrir la même quantité d’habitans. 
C’eftla raifon de la dépopulation que 
l’on commence à fentir dans toute la 
Suiffe. Elle nourriffoit fes nombreux 
habitans quand ils ne fortoient pas de 
chez eux ; à préfent qu’il en fort la 
moitié, à peine peut- elle nourrir l’autre. 

Le pis eft que , de cette moitié qui 
fort il en rentre afîez pour corrompre 
tout ce qui refte par l’imitation des 
ufages des autres pays & fur-tout de la 
France , qui a plus de troupes Suifles 
qu’aucune autre nation. Je dis corronu 
pre , fans entrer dans la queftion fi les 
moeurs Franqoifes font bonnes ou mau- 
vaifes en France , parce que cette quef- 
tion eft hors de doute quant à la Suiffe , 
& qu’il n’eft pas poffîble que les mêmes 
ufages conviennent à des peuples qui 
n’ayant pas les mêmes reffources & 
n’habitant ni le même climat, ni le 
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même fol , feront toujours forcés die 
vivre différemment. 

Le concours de ces deux caufes r 
l’une bonne & l’autre mauvaife , fe fait 
fentir en toutes chofes, il rend raifon 
de tout ce qu’on remarque de particu- 
lier dans les mœurs des Suilfes , & fur- 
tout de ce contraire bizarre de recherche 
& de fimplicité qu’on fent dans toutes 
leurs maniérés. Ils tournent à contre- 
fens tous les nfages qu’ils prennent , 
non pas faute d’elprit , mais par la force 
des chofes. En tranfportant dans leurs 
bois les ufages des grandes villes , ils 
les appliquent de la façon la plus co- 
mique y ils ne favent ce que ç’ell q^ha- 
bits de campagne ; ils font parés dans 
leurs rochers comme ils l’étoient à Pa- 
ris; ils portent fous leurs fapins tous 
les pompons du Palais- Royal , & j’en 
ai vu revenir de faire leurs foins en 
petite vefte à falbala de moufleline. 
Leur délicateffe a toujours quelque 
chofe de grofHer , leur luxe a toujours 
quelque chofe de rude. Ils ont des en- 
tremets , mais ils mangent du pain 
noir ; ils fervent des vins étrangers & 
boivent de la piquette ; des ragoûts 
hns accompagnent leur lard rance & 

•i * 
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leur choux ; ils vous offriront à dé- 
jeuné du café & du fromage , à goûté 
du thé avec du jambon; les femmes 
ont de la dentelle & de fort gros linge , 
des robes de goût avec des bas de cou- 
leur : leurs valets alternativement la- 
quais & bouviers ont l’habit de livrée 
en fervant à table & mêlent l’odeur du 
fumier à celle des mets. 

Comme on ne jouit du luxe qu’en le 
. montrant, il a rendu leur fociété plus 
familière fans leur ôter pourtant le 
$oût de leurs demeures ifolées. Per- 
ionne ici n’eft furpris de me voir paf- 
fer l’hiver en campagne ; mille gens 
du monde , en font tout autant. On 
deîH^ure donc toujours féparés , mais 
on fe rapproche par de longues & fré- 
quentes vifites. Pour étaler fa parure <& 
fcs meubles, il faut attirer fes voifins 
& les aller voir , & comme ces voifins 
font fou vent aflfez éloignés ce font des 
voyages continuels. Aulïi jamais n’ai- 
je vu de peuple fi allant que les Suit 
fe* ; les François n’en approchent pas. 
Vous ne rencontrez de toutes parts que 
voitures ; il n’y a pas une maifon qui 
n’ait la Tienne , & les chevaux dont la 
Suifle abonde ne font rien moins qu’i- 
muiles dans le pays, Mais comme' ces 
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- courfes ont fouvent pour objet des vî- 
ntes de femmes , quand on monte à 
cheval , ce qui commence à devenir 
rare , on y monte en jolis bas blancs 
bien tirés , & l’on fait à-peu près pour 
courir la polie la même toilette que 
pour aller au bal. Audi rien neft fi 
brillant que les chemins de la SuifTe ; 
on y rencontre à tout moment de pe- 
tits Me Rieurs & de belles Dames , on 
n’y voit que bleu , verd , couleur 
de rofe, on fe croiroit au jardin du 
Luxembourg. 

Un effet de ce commerce eft d’avoir 
prefque ôte aux hommes le goût du 
vin , & un effet contraire de cette vie 
ambulante, eft d'avoir cependant rendu 
les cabarets fréquens & bons dans toute 
la SuifTe. Je ne fais pas pourquoi l’on 
vante tant ceux de France ; ils n’ap- 
prochent fu rement pas de ceux-ci. Il 
eft vrai qu’il y fait très - cher vivre , 
mais cela eft: vrai auffi de la vie do- 
meftique , & cela ne fauroit être au- 
trement dans un pays qui produit peu 
de denrées & où l’argent ne laifle pas 
de circuler. 

Les trois feules marchandifes qui 
leur en aient fourni jufqu’ici font les 
fromages , les chevaux & les hommes^ 
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mais depuis l'introdudtion du luxe , ce 
commerce ne leur fuffit plus , & ils y 
ont ajouté celui des manufactures dont 
ils font redevables aux réfugiés Fran- 
çois ; relfource qui cependant a plus 
d’apparence que de réalité ; car comme 
la cherté des denrées augmente avec 
les efpeces , & que la culture de la 
terre fe néglige quand on gagne da- 
vantage à d’autres travaux , avec plus 
d’argent ils n’en font pas plus riches; 
ce qui fe voit par la comparaifon avec 
les* Suides catholiques , qui n’ayant 
pas la même relfource , font plus pau- 
vres d’argent , & ne vivent pas moins 
bien. 

* Il eft fort fingulier qu’un pays fi rude 
& dont les habitans font fi enclins à 
fortir, leur infpire pourtant un amour 
fi tendre que le regret de l’avoir quitté 
les y ramene prefque tous à la fin , & 
que ce regret donne à ceux qui n’y 
peuvent revenir , une maladie quel- * 
quefois mortelle , qu’ils appellent , je 
crois , le Hemvc. 11 y a dans la Suilfe 
un air célébré appelle le Ranz-des- 
vaches* que les bergers fonnent fur 
leurs cornets & dont ils font retentir 
tous les coteaux du pays. Cet air , qui 
peu de çhofe en lui-même, mate 
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qui rappelle aux SuifTes mille idées r©-' 
latives au pays natal , leur fait verfer 
des torrcns de larmes quand ils l’en- 
.tendent en terre étrangère. Il en a 
même fait mourir de douleur un fi 
grand nombre , qu’il a été défendu par 
ordonnance du Roi de jouer le ranz- 
des- vaches dans les troupes SuifTes. 
Mais, Monfieur le Maréchal, vous fa- 
,vez peut - être tout cela mieux que 
mol, & les réflexions que ce fait pré- 
fente ne vous auront 'pas échappé. Je 
ne puis m’empêcher de remarquer feu- 
lement que la France eft affurément le 
meilleur pays du monde, où toutes 
les commodités & tous les agrémens de 
la vie concourent au bien-être des ha- 
bitant Cependant >1 n’y a jamais eu , 
que je fâche , de Hemvc ni de ranz- 
des- vaches qui fit pleurer & mourir de 
regret un François en pays étranger , & 
cette maladie diminue beaucoup chez 
Jes SuifTes depuis qu’on vit plus agréa- 
blement dans leur pays. 

Les SuifTes en général font juftes , 
officieux , charitables i amis folides-, 
braves foldats & bons citoyens, mais 
intrigans , défians , jaloux , curieux , 
avares , & leur avarice contient plus 
leur luxe que ne fait leur Gmplicité. Ils 
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font ordinairement graves & flegmati- 
ques , mais ils font furieux dans la co- 
lère , & leur joie eft une ivrefie. Je 
n’ai rien vu de fi gai que leurs jeux, il 
elt étonnant que le peuple François 
danfe triftement, languiffamment , de 
mauvaife grâce, & que les danfes fuif- 
fes foient fauciilantes & vives. Le» 
hommes y montrent leur vigueur na- 
turelle & les filles y ont une légèreté 
charmante : on diroit que la terre leur 
brûle les pieds. 

Les Suides font adroits & rufésdans 
les affaires : les François qui les jugent 
greffiers font bien moins déliés qu’eux ; 
ils jugent de leur efprit par leur accent, 
La Cour de France a toujours voulu 
leur envoyer des gens fins & s’eft tou- 
jours trompée. A ce genre d’eferime ils 
battent communément les François : 
mais envoyez- leur des gens droits & 
fermes , vous ferez d’eux ce que vous 
voudrez , car naturellement ils vous 
aiment. Le Marquis de Bonnac qui 
avoit tant d’efprit , mais : qui paffoit 
pour adroit n’a rien fait en Suiffe , & 
jadis le Maréchal de Baffompierre y 
'faifoit tout ce qu’il vouloit, parce qu’il 
étoit franc , ou qu’il paffoit chez eux 
pour l’être. Les Suiffes négocieront 
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• toujours avec avantage , à moins qu’ils 
- ne foient vendus par leurs magiftrats , 
attendu qu’ils peuvent mieux fe pafler 
d’argent que les Puiflances ne peuvent 
' fe pafler d’hommes ; car pour votre 
bled , quand ils voudront ils n’en au- 
ront pas befoin. 11 faut avouer aufli que 
s’ils font bien leurs traités , ils les exé- 
cutent encore mieux , fidélité qu’on ne 
fe pique pas de leur rendre. 

je ne vous dirai rien , Monfieur le 
Maréchal , de leur gouvernement & de 
leur politique , parce que cela me me- 
neroit trop loin , & que je ne veux 
vous parler que de ce que j’ai vu. Quant 
au Comté de Neufchâtel où j’habite , 
'vous favez qu’il appartient au' Roi de 
•Prude. Cette petite Principauté, après 
avoir été démembrée du Royaume de 
Bourgogne & pafle fucceflivefnent dans 
les maifons de Chàlons , d’Hochberg & 
de Longueville , tomba enfin en 1707 
dans celle de Brandebourg par la déci- 
fion des Etats du pays, juges naturels 
: des droits des Prétendans. Je n’entrerai 
point dans l’examen des raifons fur les- 
quelles le Roi de Prufle fut préféré au 
Prince de Conti * ni des influences que 
purent avoir d’autres Puiflances dans 
cette affaire ; je me contenterai de re* 
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marquer que dans la concurrence entre 
ces deux Princes , c’étoit un honneur 
qui ne pouvoir manquer aux Neufchâ- 
telois d’appartenir un jour à un grand 
Capitaine. Au refte , ils ont confervé 
fous leurs Souverains à-peu-près la 
même liberté qu’ont les autres SuifTes ; 
mais peut-être en font-ils plus redeva- 
bles à leur pofition qu’à leur habileté; 
car je les trouve bien retnuans pour 
des gens fages. 

Tout ce que je viens de remarquer 
des Suides en général caradtérife en- 
core plus fortement ce peuple- ci, & 
le contraftedu naturel & de l’imitation 
s'y fait encore mieuxientir , avec cette 
différence pourtant que le naturel a 
moins d’étoffe, & qu’à quelque petit 
coin près , la dorure couvre tout le 
fond. Le pays , fi l’on excepte la ville 
& les bords du lac , eft auffi rude que 
le refte de la Suiffe, la vie y eft auffi 
ruftique , & les habitans accoutumés à 
vivre fous des Princes , s’y font en- 
core plus affectionnés aux grandes ma- 
niérés ; de forte qu’on trouve ici du 
jargon , des airs , dans tous les états , de 
beaux parleurs labourant les champs , 
& des courtifans en fouquenille. Auffi 
appelle-t-on les Neufchâtelois les gaf- 
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cons de la Suide. Ils ont de l'efprit &■ 
ils fe piquent de vivacité; ils lifent 
& la lecture leur profite; les payfans 
même font inftruits ; ils ont prefque 
tous un petit recueil de livres choifis 
qu’ils appellent leur bibliothèque ; ils 
font même allez au courant pour les- 
nouveautés; ils font valoir tout cela 
dans la converfation d'une maniéré 
qui n’eft point gauche, & ils ont pref- 
que le ton du jour comme s’ils vi voient' 
à< Paris. 11 y a. quelque tems qu’en me 
promenant, je m’arrêtai devant une 
maifon où des filles faifoient de la den- 
telle ; la mere berçoit un petit enfant , 
& je la regardai faire , quand je vis 
fortir de la cabane un gros payfan , qui 
m’abordant d’un air aile me dit : vous 
voyez, qu'on ne fuit pas trop bien vos 
préceptes , mais nos femmes tiennent 
autant aux vieux préjugés quelles ai- 
ment les nouvelles modes ; Je tombois 
des nues. J’ai entendu parmi ces gens- 
là cent propos du même ton. 

Beaucoup d’efprit & encore plus de 
•prétention , mais fans aucun goût , 
voilà ce qui m’a d’abord frappé chez 
les Neufchâtelois. Ils parlent très- bien , 
très-aifément , mais ils écrivent plate- 
ment & mal, fur-tout quand ils veu- 
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lent écrire légèrement , & ils le veulent 
toujours. Comme ils ne favent pas 
même en quoi cor.fifte la grâce & le 
fel du ftyle léger, lorfqu’ils ont enfilé 
des phrafes lourdement femillantes , 
ils fe croient autant de Voltaires & de 
Crebillons. Us ont une maniéré de 
journal dans lequel ils s’efforcent d’être 
gentils & badins. Ils y fourent même 
de petits vers de leur façon. Madame 
la Maréchale trouveroit , finon de l’a- 
mufement, au moins de l’occupation 
dans ce Mercure, car c’eft d’un bouc 
à l’autre un logogriphe qui demande 
on meilleur Œdipe que moi. 

C’eft à-peu-près le même habillement 
que dans le Canton de Berne , mais un 
peu plus contourné. Les hommes fe 
mettent affez à la Francoife , & c’eft 
ce que les femmes voudroient bien faire 
aufli y mais comme elles ne voyagent 
gueres , ne prenant pas comme eux les 
modes de la première main , elles les 
outrent , les défigurent , & chargées 
de pretintailles & de falbalas, elles 
femblent parées de guenilles. 

Quanta leur caradere, il eft difficile 
d’en juger , tant il eft offufqué de 
maniérés ; ils fe croient polis parce 
qu’ils font façonniers * & gais parce 
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qu’ils font turbulens. Je crois qu’il nV 
a que les Chinois au monde qui puif- 
fent l’emporter fur eux à faire des 
complimens. Arrivez -vous fatigué , 
prefle , n’importe : il faut d’abord prê- 
ter le flanc à la longue bordée; tant 
que la machine eft montée elle joue , 
& elle fe remonte toujours à chaque 
arrivant. La polîtefle Franqoife eft de 
mettre les gens à leur aife & même de 
s’y mettre aufli. La politeffe Neufchâte- 
loife eft de gêner & foi- même & les 
autres. Ils ne confultent jamais ce qui 
vous convient, mais ce qui peut éta- 
ler leur prétendu favoir-vivre. Leurs 
offres exagérées ne tentent point ; elles 
ont toujours je ne fais quel air de 
formule, je ne fais quoi de fec & 
d’apprêté qui vous invite au refus. Ils 
font pourtant obligeans , officieux , 
hofpitaliers très-réellement, fur-tout 
pour les gens de qualité : on eft tou- 
jours fur d’être accueilli d’eux en fe 
donnant pour Marquis ou Comte ; & 
comme une reffource aufli facile ne 
manque pas aux aventuriers , ils en ont 
fouvent dans leur Ville , qui pour l’or- 
dinaire y font très-fêtés : un Ample 
honnête homme avec des malheurs & 
des vertus ne le feroit- pas de même : 
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on peut y porter un grand nom fans 
mérite , mais non pas un grand mé- 
rite fans nom. Du refte, ceux qu’ils 
' fervent une fois ils les fervent bien. Ils 
font fidelles à leurs promelfes -, & n’a- 
bandonnent pas aifément leurs protégés. 
Il fe peut même qu’ils foient aimans & 
fenftbles ; mais rien n’eft plus éloigné 
du ton du fentiment que celui qu’ils 
prennent, tout ce qu’ils font par hu- 
manité fembîe être fait par oftentation-, 
& leur vanité cache leur bon cœur. 

Cette vanité eft leur vice dominant; 
elle perce par-tout, & d'autant plus 
aifément qu’elle eft mal-adroite. Ils fe 
croient tous gentilshommes, quoique 
leurs Souverains ne fuftént que des 
gentilshommes eux- mêmes. Ils aiment 
la chalfe , moins par goût , que parce 
que c’eft un amufement noble. Enfin 
jamais on ne vit des bourgeois li pleins, 
de leur naiflance : ils ne la vantent 
pourtant pas, mais on voit qu’ils s’en 
occupent; ils n’en font pas fiers, ils 
n’en font qu’entêtés. 

Au défaut de dignités & de titres de 
noblelfe , ils ont des titres militaires 
ou municipaux en telle abondance , 
qu’il y a plus de gens titrés que de gens 
qui ne le font pas. C’eft Monsieur le 
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Colonel -, Monfieur le Major , Monfieur 
le Capitaine, Monfieur le Lieutenant 
Monfieur le Confeiller , Monfieur le- 
Châtelain, Monfieur le Maire, Monfieur 
le Jufticier, Monfieur le Profeflfeur r 
Monfieur le Doéteur , Monfieur l’An- 
cien ; fi j’avois pu reprendre ici mon 
ancien métier, je ne doute pas que je 
n’y fufle Monfieur le Copifte. Les fem- 
mes portent aufii les titres de leurs^ 
maris , Madame la Confeillere , Ma- 
dame la Miniftre; j’ai pour voifine Ma- 
dame la Major; & commeon n’y nomme 
les gens que par leurs titres , oneft 
embarrafTc comment dire aux gens qui 
n’ont que leur nom , c’eft comme s’ils 
n’en avoient point. 

Le fexe n’y eft pas beau ; on dit 
qu’il a dégénéré. Les filles ont beau- 
coup de liberté & en font ufage. Elles 
fe raflemblent Couvent en fociété où 
l’on joue, où l’on goûte, où L’on ba- 
bille, & où l’on attire tant qu’on peut 
les jeunes gens ; mais par malheur ils 
font rares & il faut fe les arracher.. 
Les femmes vivent a fiez fagement; il 
y a dan^ le pays d’afifez bons ménages , 
& il y en auroit bien davantage fi c’é- 
toit un air de bien vivre avec fon mari. 
Du relie vivant beaucoup en campa* 
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gne , lifant moins & avec moins de 
fruit que les hommes , elles n’ont pas 
l’efprit fort orné, & dans le défocuvre- 
ment de leur vie elles n’ont d’autre 
reffource que de faire de la dentelle, 
d’épier curieufement les affaires des 
autres, de médire & de jouer. Il y en 
a pourtant de fort aimables ; mais en 
général on ne trouve pas dans leur 
entretien ce ton que la décence & 
l’honnêteté même rendent féduéteur , 
ce ton que les Francoifes favent li bien 
prendre quand elles veulent , qui mon- 
tre du fentiment, de l’ame, & qui 
promet des héroïnes de roman. La con- 
verfation des Neufchâteloifes eft aride 
ou badine ; elle tarit fi-tôt qu’on ne 
plaifante pas. Les deux fexes ne man- 
quent pas de bon naturel , & je crois 
que ce n’eft pas un peuple fans mœurs , 
mais c’eft un peuple fans principes , 
& le mot de vertu y eft aufli étranger 
ou auffi ridicule qu’en Italie. La reli- 
gion dont ils fe piquent fert plutôt à 
les rendre hargneux que bons. Guidés 
leur Clergé ils épilogueront fur le 
dogme, mais pour la morale ils ne 
favent ce que c’eft ; car quoiqu’ils par- 
lent beaucoup de charité , celle qu’ils 
©ne n’eft afïurément pas l’amcut du 


Digitized by Google 


262 Lettre au Maréchal 

prochain, c’eft feulement l’affedtation 
de donner l’aumône. Un chrétien pour 
eux eft on homme qui va au prêche 
tous les Dimanches, quoiqu’il fafle 
dans l’intervalle , il n’importe pas. 
Leurs Miniftres qui fe font acquis un 
grand crédit fur le peuple tandis que 
- leurs Princes étoient catholiques , vou- 
droient conferver ce crédit en fe mê- 
lant de tout, en chicanant fur-tout, 
en étendant à tout la jurifdidtion de 
l’Eglife ; ils ne voient pas que leur 
tems eft pafTé. Cependant ils viennent 
encore d’exciter dans. l’Etat une fer- 
mentation qui achèvera de les perdre. 
L’importante affaire dont il s’agiffoit 
étoit de favoir fi les peines des damnés 
étoient éternelles. Vous auriez peine à 
croire avec quelle chaleur cette dif. 
pute a été agitée ; celle du Janfénifme 
en France n’en a pas approché. Tous 
les Corps affemblés , les peuples prêts 
à prendre les armes , Miniftres defti- 
tués, Magiftrats interdits, tout mar- 
quoit les approches d’une guerre ci- 
vile , & cette affaire n’eft pas telle- 
ment finie qu’elle ne puiffe Jaiffer de 
longs fouvenirs. Quand ils fe feroient 
tous arrangés pour aller en enfer , ils 
n’auroient pas plus de fouci de ce qui 
s’y palfe. , 
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Voilà les principales remarques que 
j’ai faites jufqu’ici fur les gens du pays 
où je fuis. Elles vous paroitroient 
peut-être un peu dures pour un homme 
qui parle de fes hôtes , fi je vous lait- 
fois ignorer que je ne leur fuis rede- 
vable d’aucune hofpitalité. Ce n’eft 
point à Meilleurs de Neufchâtel que 
je fuis venu demander un afyle qu’ils 
ne m’auroient furement pas accordé , 
c’eft à Mylord Maréchal , & je ne fuis 
ici que chez le Roi de PrulTe. Au con- 
traire , à mon arrivée fur les terres 
de la Principauté , le Magiftrat de la 
ville de Neufchâtel s’eft pour tout ac- 
cueil dépêché de défendre mon livre 
fans le connoitre , la clalfe des Minif. 
très l’a déféré de même au Confeil d’E- 
tat; on n’a jamais vu de gens plus 
preffés d’imiter les fottifes de leurs voi- 
fins. Sans l’a prote&ion déclarée de 
Mylord Maréchal , on ne m’eût Pure- 
ment point laiffé en paix dans ce village. 
Tant de bandits fe réfugient dans le 
pays que ceux qui le gouvernent ne 
fa vent pas diftinguer des malfaiteurs 
pourfuivis les innocens opprimés, ou 
fe mettent peu en peine d’en faire la 
différence. La maifon que j’habite ap- 
partient à une niece de mon vieux ami 
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M. Roguin. Ainfi loin d’avoir nulle 
-obligation à Meilleurs de Neufchâtel, 
je n’ai qu’à m’en plaindre. D’ailleurs , 
je n’ai pas mis le pied dans leur ville, 
ils me font étrangers à tous égards , je 
ne leur dois que juftice en parlanc 
d’eux & je la leur rends. 

Je la rends de meilleur cœur encore 
à ceux d’entr’eux qui m’ont comblé de 
careffes , d’offres , de politeffes de 
toute efpece. Flatté de leur eltime & 
touché de leurs bontés , je me ferai 
toujours un devoir & un plaifir de leur 
marquer mon attachement & ma recon- 
noiffance ; mais l’accueil qu’ils m’ont 
fait n’a rien de commun avec le gou- 
vernement Neufchâtelois qui m’en eût 
fait un bien différent s’il en eût été le 
maître. Je dois dire encore que fi la 
mauvaife volonté du corps des Minif- 
tres n’eft pas douteufc , j’ai beaucoup 
à me louer en particulier de celui 
dont j’habite la paroiffe. il me vint 
voir à mon arrivée , il me fit mille offres 
de fervices qui n’étoient point vaines , 
comme il me l’a prouvé dans une occa- 
fion effentielle où il s’eft expofé à la 
mauvaife humeur de plus d’un de fes 
confrères, pour s’être montré vrai PaC. 
teur envers moi. Je m’attendois d’au- 
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tant moins de fa part à cette juftice* 
qu’il avoit joué dans les précédentes 
brouilleries unrôfe qui n’annoncoit pas 
un Miniftre tolérant. C’eft au furplus 
un homme allez gai dans la fociété , 
qui ne manque pas d’efprit , qui fait 
quelquefois d’affez bons' fermons , & 
fouvent de fort bons contes. 

Je m’aj5perçois que cette Lettre efl 
un livre , & je n’en fuis encore qu’à la 
moitié de ma relation. Je vais , Mon» 
. fleur le Maréchal , vous lai (Ter repren- 
dre haleine , & remettre le fécond tome 
à«ine autre fois ( * ). 


(*) Pour apprécier les divers jugemens portés 
dans cette lettre , le Lefteur voudra bien faire 
attention à l'époque de fa date & au lieu qu’ha- 
fcitoit l'Auteur. 
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SECONDE LETTRE 

A U M È M JET. 

A Motiers le aS Janvier T7«3- 


Il faut , Monfieurle-Maréchal , avoir 
du courage pour décrire en cette fai- • 
fon le lieu que j’habite. Des cafcad^s, 
des glaces , des rochers nuds , de sa- 
pins noirs couverts de neige font les 
objets dont je fuis entoure ; & , a i i- 
mage de l’hiver le pays ajoutant 1 at- 
pe& de l’aridité ne promet , a le voir , 
qu’une defcription forttrifte. Audi a-t-ü 
l’air affez nud en toute faifon, mais il elt 
prefq*ue effrayant dans celle-ci. Il faut 
donc vous le repréfenter comme je l ai 
trouvé en y arrivant , & non comme 
î e le vois aujourd’hui , fans quoi lin- 
térêt que vous prenez a moi m empe- 
cheroit de vous en rien dire. 

Figurez-vous donc un vallon a une 
bonne demi-lieue de large & d’environ 
deux lieues de long , au milieu duquel 
paffe une petite riyiere appeUee la 
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Reufe dans la dire&ion du Nord-oueft 
au Sud eft. Ce vallon formé par deux 
chaînes de montagnes qui font des 
branches du Mont-Jura & qui*fe rel- 
ferrent par les deux bouts , relte pour- 
tant allez ouvert pour lailî'er voir au 
loin fes prolongemens , lelquels diviféa 
•n rameaux par les bras des montagnes 
offrent plulieurs belles perfpedives. Ce 
vallon , appelle le Val • de - Travers du 
nom d’un village qui elt à Ton extré- 
mité orientale , tft garni de quarre ou 
cinq autres villages à peu de djftance 
les uns des autres ; celui de Motiers 
qui forme le milieu elt dominé par un 
vieux châreau defert dont le voifinage 
& la fituation folitaire & fauvage m’at- 
tirent fouvent dans mes promenades 
du matin , d’autant plus que je puis 
fortir de ce côté par une porte de der- 
rière fans paffer par la rue ni devant 
aucune maifon. On dit que les bois & 
les rochers qui environnent ce château 
font fort remplis de viperes ; cepen- 
dant , ayant beaucoup parcouru tous les 
environs & m’étant alïis à toutes fortes 
de places , je n’en ai point vu jufqu’ici. 

Outre ces villages, on voit vers le 
bas des montagnes plufieurs maifons 
épaifes qu’on appelle des Prifès , dans 

Ms " 
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î-fiiueUes on tient des beftiaux & dont 

pYat=urs font habitées pk tes propre 

taires la plupart payfatis. U y en a 
pntr’autres à mi - côte nord , p ac 
co n nr^ucnt efpofée au midi fur une 
ter rafle naturelle , dans a plus admira- 
bTe pofition que j’aye jamais vue , & 
dont le difficile accès m eut rendu 1 ha- 
bitation très-commode. J en fus fi tent 
nue dès la première fois|e rn etois prel- 
que arrangé avec le propriété pour 
\ loger ; mais on m a depuis tan 
de mal de cet homme, qu’aimant en- 
cote mieux la paix* la fureté qu £ne 
demeure agreabls , j al P rls 
de relier ou je fuis. La maifon que j oc- 
* cupe e ft dans une moins belle pofmon , 
ma P is e Ue eft grande , allez commode, 
'elle a une galerie extérieure ou je m 
promene dans les mauvais tems , & ce 

.qui vaut mieux que tout Je refte, ce 

un afyle offert par i amitié. 

T a Reufe a fa fource au-deffus d un 
-viUagcappeUéSt -Sulpice à «trc- 
mité occidentale du vallon , elle e 

fort au village de Travers a Uutre ex- 
trémité où elle commence a fe creufe 
un lit qui devient bientôt P^Pl 0 ?^, 
conduit enfin dans le lac de Neufchatel . 
Cette Reufe eft une très - jolie riviez 
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elaire & brûlante comme de l’argent , 
où les truites ont bien de la peine à fe 
cacher dans des touffes d’herbes. On 
la voit fortir tout-d’un-coup de terre à 
fafource , non point en petite fontaine 
ou ruiffeau , mais toute grande & déjà 
riviere comme la fontaine de Vauclufe , 
en bouillonnant à travers les rochers. 
Comme cette fource eft fort enfoncée 
dans les roches efcarpées d’une mon- 
tagne , on y eft toujours à l’ombre ; & 
la fraîcheur continuelle, le bruit, les 
chûtes, le cours de l’eau m’attirant 
l’été à travers ces roches brûlantes 
me font fouvent mettre en nage pour 
aller chercher le frais près de ce mur- 
mure , ou plutôt près de ce fracas , plus, 
flatteur à mon oreille que celui de la 
rue St. Martin. 

L’élévation des montagnes qui for-» 
ment le vallon n’eft pas excefflve , 
mais* le vallon même eft montagne 
étant fort élevé au-deflus du lac , & le 
lac ainfi que le fol de toute la Suiffe , 
eft encore extrêmement élevé fur les 
pays de plaines , élevés à leur tour au- 
deffus du niveau de la mer. On peut 
juger fenfiblement de la pente totale 
par le long & rapide cours des rivières , 
qui, des montagnes de Suifl'e vont fe 
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tendre les unes dans la Méditerranée 
& les autres dans l’Océan. Ainfi, quoi- 
que la Reufe traverfant le vallon foit 
fujette à de fréquens débordemens qui 
font des bords de fon lit une efpece de 
marais , on n’y fent point le marécage, 
l’air n’y eft point humide & mal fain , 
la vivacité qu’il tire de fon élévation 
l’empêchant de relier long-tems chargé 
de vapeurs grollîeres , les brouillards , 
aflez fréquens les matins , cedent pour 
l’ordinaire à l’aétion du foleil à mefure 
, qu’il s’eleve. 

Comme entre les montagnes & les 
vallées la vue eft toujours réciproque , 
celle dont je jouis ici dans un fond 
n’eft pas moins vafte que celle que j’a- 
Vois fur les hauteurs de Montmorenct, 
mais elle eft d’un; autre genre ; elle 
ne flatte pas , elle frappe; elle eft plus 
fiuvage que riante ; l’art n’y étale pas 
fes beautés, mais la màjefté de la na- 
ture en impofe , & quoique le parc de 
Verlailîes foit plus grand que ce vallon * 
il ne paroîtroic qu’un colifichet en for- 
tant d’ici. Au premier coup-d’œil le fpec- 
tacle , tout grand qu’il eft , femble un 
peu nud , orj voit très-peu d’arbres dans 
la vallée; ils y viennent mal & ne 
donnent prefque aucun fruit ; l’efcar- 
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pement des montagnes étant très-ra. 
pide montre en divers endroits le gris 
des rochers , le noir des fapins coupe 
ce gris d’une nuance qui n’eft pas 
riante , & ces fapins fi grands , fi beaux 
quand on eft defibtis ne paroiflant au 
loin que des arbrifleaux , ne promet- 
tent ni l’afyle , ni l’ombre qu’ils don- 
nent; le fond du vallon, prefque au 
niveau de la riviere femble n’offrir à fes 
deux bords qu’un large marais où l’on 
ne fauroit marcher ; la reverbération 
des rochers n’annonce pas dans un lieu 
fans arbres une promenade bien fraîche 
quand le foleil luit ; fi-tôt qu’il fe cou- 
che il laifife à peine un crépufcule, & 
la hauteur des monts interceptant toute 
la lumière fait paffer prefque à l’inftant 
du jour à la nuit. 

Mais fi la première impreffion de tout 
cela n’eft pas agréable , elle change in- 
fenfiblement par un examen plus dé- 
taillé , & dans un pays où l’on croyoit 
avoir tout vu du premier coup- d’œil , 
on fe trouve avec furprife environné 
d’objets chaque jour plus intérelfans. 
Si la promenade de la vallée eft un peu 
uniforme elle eft en revanche extrême- 
ment commode ; tout y eft du niveau 
le plus parfait, les chemins y font unis 
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comme des allées de jardin ; les bords 
de la riviere offrent par places de lar- 
ges peloufes d un plus beau verd que 
les gazons du Palais-Royal , & l’on s’y 
promene avec délices le long de cette 
belle eau, qui dansée vallon prend un 
cours paifible en quittant Tes cailloux 
& fes rochers qu’elle retrouve au fortir 
du Val. de- Travers. On a propofé de 
p anter Tes bords de Saules & de Peu- 
pliers pour donner durant la chaleur 
du jour de l'ambre au bétail défoié par 
les mouches. Si jamais ce projet s'exé* 
cute , les bords de la Reufe devien- 
dront aufli charmans que ceux du 
Lignon , & il ne leur manquera plus 
que des Aftrées , des Silvandres & un 
d Urfe. 

Comme la direction du vallon coupe 
obliquement le cours du foleil , la hau^ 
teur des monts jette toujours de Fom- 
bre par quelque côté fur la plaine , de 
forte qn’en dirigeant fes promenades & 
choififfant fes heures, on peut aifé- 
ment faire a l’abri du foleil tout le 
tour du vallon. D’ailleurs ces mêmes 
montagnes interceptant fes rayons , 
font qu’il fe leve tard & f e couche de 
bonne heure , en forte qu’on n’en eft 
pas long-tems brûlé. Nous avons pref- 
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Que ici la clef de l’énigme du Ciel de 
trois aures , & il eft certain que les 
maifons qui font près de la fource de 
la Reufe , n’ont pas trois heures de fo- 
leil 1 même en été. 

Lorfqu’on quitte le bas du vallon 
pour fe promener à mi-côte, comme 
nous fîmes une fois , Monfieur le Ma- 
réchal, le long des Champeaux du côté 
d’Andilly , on n’a pas une promenade 
aufli commode, mais cet agrément eft 
bien ccmpenfé par la variété des fites 
& des points de vue, par les décou- 
vertes que l’on fait fans ceffe autour de 
foi , par les jolis réduits qu’on trouve 
dans les gorges des montagnes , où , 
le cours des tcrrens qui defcer.dent 
dans la vallée , les hêtres qui les om- 
bragent, les coteaux qui les entourent 
offrent des afyles verdoyans & frais 
quand on fuffoque à découvert. Ces 
réduits , ces petits vallons ne s’apper- 
qoivent pas , tant qu’on regarde au 
loin les montagnes, &*cela joint à l’a- 
grément du lieu celui de la furprife , 
lorfqu’on vient tout d’un coup à les 
découvrir. Combien de fois je me fuis 
figuré , vous fuivant à la promenade & 
tournant autour d’un rocher aride > 
vous voir furpris & charmé de retrou- 
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ver des bofquets pour les Dryades où 
vous n’auriez cru trouver que des antres 
& des ours. ' 

Tout le pays eft plein de curiofités 
naturelles qu’on ne découvre que peu 
à peu , & qui par ces découvertes fuc- 
ceflives lui donnent chaque jour Fat- 
trait de la nouveauté. La Botanique 
offre ici fes tréfors à qui fauroit les 
connoitre, & fouvent en voyant au- 
tour de moi cette profufion de plantes 
rares , je les foule à regret fous le pied 
d’un ignorant. Il eft pourtant néceffaire 
d’en connoître une pour fe garantir de 
fes terribles effets ; c’eftleNapel. Vous 
voyez une très-belle plante haute de 
trois pieds , garnie de jolies fleurs 
bleues qui vous donnent envie de la 
cueillir : mais à peine l’a-t-on gardée 
quelques minutes qu’on fe fent farfi de 
maux de tête , de vertiges, d’éva- 
nouiffemens , & l’on périroit fi l’on ne 
jettoit promptement ce funefte bou- 
quet. Cette plante a fouvent caufé des 
accidens à des enfans & à d’autres gens 
qui ignoroient fa pernicieufe vertu. 
Pour les beftiaux ils n’en approchent 
jamais & ne broutent pas même l’herbe 
qui l’entoure. Les faucheurs l’extirpent 
autant qu’ils peuvent $ quoiqu’on faflt 
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î’efpece en refte, & je ne laiffe pas 
d’en voir beaucoup en me promenant 
fur les montagnes , mais on l’a détruite 
à-peu-près dans le vallon. 

A une petite lieue de Motiers , dans 
la Seigneurie de Travers, eft une mine 
d’afphalte qu’on dit qui s’étend fous 
tout le pays : les habitans lui attribuent 
modeftement la gaîté dont ils fe van- ^ 
tent , & qu’ils prétendent fe tranfmettre w 
même à leurs beftiaux. Voila fans doute 
une belle vertu de ce minéral , mais pour 
en pouvoir fentir l’efficace il ne faut 
pas avoir quitté le château de Mont, 
morenci. Quoi qu’il enfoit des merveil- 
les qu’ils difent de leur afphalte , j’ai 
donné au Seigneur deTravers un moyen 
fûr d’en tirer la médecine univerfelle; 
c’eft de faire une bonne penfion à Lorris 
ou à Bordeu. 

Au deffus de ce même village de 
Travers , il fe fit il y a deux ans une 
avalanche confidérable & de la façon 
du monde la plus finguliere. Un homme 
qui habite art pied de la montagne avoit 
fon champ devant fa fenêtre , entre la 
montagne & fa maifon. Un matin qui 
fuivit une nuit d’oragq il fut biert fur- 
pris en ouvrant fa fênetre de trouver 
un bois à la place de fon champ j le 
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terrain s’éboulant tout d’une piece avoifc 
recouvert fon champ des arbres d’un 
bois qui étoit au-deflus , & cela , dit- 
on , fait entre les deux propriétaires 
le fujet d’un procès qui pourroit trou- 
ver place dans le recueil de Pittaval. 
L’efpace que l’avalanche a mis à nud 
eft fort grand & paroit de loin mais 
il faut en approcher pour juger de la 
'•force de l’éboulement , de 1’étendue 
du creux, & de la grandeur des ro- 
chers qui ont été tranfportés. Ce fait 
récent & certain rend croyable ce que 
dit Pline d’une vigne qui avoit été 
ainfi tranfportée d’un côté du chemin 
à l’autre : mais rapprochons-nous de 
mon habitation. 

J’ai vis-à-vis de mes fenêtres une fu- 
perbe cafcade , qui du haut de la mon- 
tagne tombe par l’efcarpement d’un 
rocher dans le vallon avec un bruit qui 
fe fait entendre au loin , fur- tout quand 
les eaux font grandes. Cette cafcade 
eft très en vue , mais ce qui ne l’eft 
pas de même eft une grotte à côté de 
fon badin de laquelle l’entrée eft dif. 
ficile , mais qu’on trouve au dedans, 
allez efpacée , éclairée par une fenêtre 
naturelle, ceintrée en tiers point y & 
décorée d’un ordre d’ Architecture qui 
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n’eft ni Tofcan, ni Dorique, mais 
l’ordre de la nature qui fait mettre des 
proportions & de l’harmonie dans fes 
ouvrages les moins réguliers. Inftruit 
de. la fituation de cette grotte , je m’y 
rendis feul l’été dernier pour la con- 
templer à mon aife. L’extrême féche- 
relfe me donna la facilité d’y entrer 
par une ouverture enfoncée & très- 
îurbailTée , en me traînant fur le ventre, 
car la fenêtre eft trop haute pour qu’on 
puiffe y paffer fans échelle. Quand je 
fus au dedans jem’alfis fur une pierre, 
& je me mis à contempler avec ravifc 
fement cette fuperbe falle dont les or- 
nemens font des quartiers de roche di- 
verfement fitués, & formant la dé- 
coration la plus riche que j’aye jamais 
vue , fi du moins on peut appeller ainfi 
celle qui montre la plus grande puiC. 
fance , celle qui attache & intérelfe * 
celle qui fait penfer , qui éleve l’ame, 
celle qui force l’homme à oublier fa 
petiteife pour ne penfer qu’aux œuvres 
de la nature. Des divers rochers qui 
meublent cette caverne, les uns, dé- 
tachés & tombés de la voûte , les au- 
tres encore pendans & diverfement 
fitués marquent tous dans cette mine 
naturelle * l’effet de quelque explofioa 
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terrible dont la caufe paroit difficile à 
imaginer; car même un tremblement 
de terre ou un volcan n’expliqueroit 
pas cela d’une maniéré fatisfai Tante. 
Dans le fond de la grotte, qui va en 
s’élevant de même que fa voûte , on 
monte fur une efpece d’eftrade & de-là 
par une pente affez roide fur un ro- 
cher qui mene de biais à un enfonce- 
ment très-obfcur par où l’on pénétré 
fous la montagne. Je n’ai point été 
jufques-là , ayant trouvé devant moi 
un trou large & profond qu’on ne fau- 
roit franchir qu’avec une planche. 
D’ailleurs vers le haut de cet enfonce- 
ment & prefque à l’entrée de la galerie 
fouterraine eft un quartier de rocher 
très-impofant , car fufpendu prefqu’en 
l’air il porte à faux par un de fes an- 
gles , & penche tellement en avant 
qu’il femble fe détacher & partir pour 
écrafer le fpeêtateur.'Je ne doute pas , 
cependant , qu’il ne foit dans cette 
fituation depuis bien des fiecles & qu’il 
n’y refte encore plus long-tems ; mais 
ces fortes d’équilibres auxquels les 
yeux ne font pas faits ne laiffent pas 
de caufer quelqu’inquiétude , & quoi- 
qu’il fallût peut-être des forces immen- 
fes pour ébranler ce roçhei qui paroit 
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fi prêt à tomber , je craindrois d’y 
toucher du bout du doigt, & ne vou- 
drois pas plus refter dans la direction 
de fa chute que fous l’épée de Da- 
moclès. 

La galerie fouterraine à laquelle cette 
grotte fert de veltibule ne continue 
pas d’aller en montant, mais elle prend 
fa pente un peu vers le bas , & fuit 
la même inclinaifon dans tout l’efpace 
qu’on a jufqu’ici parcouru. Des curieux 
s’y font engagés à diverfes fois avec 
des domeftiques , des flambeaux & 
tous les fecours nécelfaires ; mais il 
faut du courage pour pénétrer loin 
dans cet effroyable lieu , & de la vi- 
gueur pour ne pas s’y trouver mal. 
On eft allé jufqu’à près de demi-lieue 
en ouvrant le paffage où il eft trop 
étroit , & fondant avec précaution les 
gouffres & fondrières qui font à droite 
& à gauche ; mais on prétend dans le 
pays qu’on peut aller par le même 
fouterrain à plus de deux lieues jufqu’à 
l’autre côté de la montagne, où l’on 
dit qu’il aboutit du côté du lac, non 
loin de l’embouchur-e de la Reufe. 

Au-deffous du baffinde la même caC. 
c*de , eft une autre grotte plus petite, 
dontl’abord eft embarrafle de plufieurs 
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grands cailloux & quartiers de roche 
qui paroiflent avoir été entraînés là 
par les eaux. Cette grotte-ci n’étant 
pas fi praticable que l’autre , n’a pas 
de même tenté les curieux. Le jour 
que j’en examinai l’ouverture, il fai- 
foit une chaleur infupportable ; cepen- 
dant il en fortoit un vent fi vif & (i 
froitj, que je n’ofai refter long-tems à 
l’entrée , & toutes les fois que j’y fuis 
retourné j’ai toujours fenti le même 
vent; ce qui me fait juger qu’elle a 
une communication plus immédiate & 
moins embarrafleé que l’autre. 

-A l’oueft de la vallée une montagne 
la fépate en deux branches , l’une fort 
étroite où font le village de St. Sul- 
pice, la fource de la Reufe , & le che*. 
min de Pontarlier. Sur ce chemin l’on 
voit encore une groiTe chaîne fcellée 
dans le rocher & mife là jadis par les* 
SuifTes pour fermer de ce côté-là le 
paflage aux Bourguignons. 

L’autre branche plus large & à gau* 
che delà première, mene parle village 
de Butte à un pays perdu appelle la 
cfite-aux-Fces , qu’on apperqoitde loin 
parce qu’il va en montant. Ce pays 
n’étant fur aucun chemin patte pour 
très-fauvage & en quelque forte pom le 
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bout du monde. Auffi prétend-on que 
c’étoit autrefois le féjour des Fées, & 
le nom lui en eft refté. On y> voit 
encore leur falle d’affemblée dans une 
troifieme caverne qui porte auffi leur 
nom ,' & qui n’eft pas moins curieufe 
que les précédentes. Je n’ai pas vu 
cette grotte - aux . Fées , parce qu’elle 
eft allez loin d’ici ; mais on dit qu’elle 
étoit fuperbement ornée , & l’on y 
voyoit encore il n’y a pas long-tems, 
un trône & des fiéges très- bien taillés, 
dans le roc. Tout cela a été gâté & • 
ne paroît prefque plus aujourd’hui. 
D'ailleurs l’entrée de la grotte eft pref. 
que entièrement bouchée par les dé-> 
combres , par les brouffailies , & la 
crainte des ferpens & des bêtes veni- 
-meufes rebute les curieux d’y vouloir 
pénétrer. Mais fi elle eût été praticable 
encore & dans fa première beauté , & 
que Madame la Maréchale eût pafle 
dans ce pays , je fuis fûr qu’elle eût voulu 
voir cette grotte finguliere, n’eût-ce 
été qu’en faveur de Fleur - d’Epine & . 
des Facardins. 

Plus j’examine en détail l’état & la 
pofition de ce vallon , plus je me per* 
fuade qu’il a jadis été fous l’eau , que 
çe (ju’on appelle aujourd’hui Val-da* 
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Travers fut autrefois un lac formé par 
la Reufe , la cafcade & d^fytres ruif- 
feaux t & contenu par }és Montagnes 
qui l’environnent, d e io pre que je ne 
doute point que je V^KaBïte l’ancienne 
demeure des poiffons^Bn effet, le fol 
du vallon eft fi parfaitement uni qu’il 
n’y a qu’un dépôt formé par les eaux 
qui puiffe l’avoir ainfi nivelé. Le pro- 
longement du vallon, loin de defcen- 
dre , monte le long du cours de la 
Reufe , de forte qu’il a fallu des tems 
infinis à cette riviere pour fe caver 
dans les abymes qu’elle forme , un 
cours en fens contraire à l’inclinaifon 
du terrain. Avant çes tems , contenue 
de ce côté de même que de tous les 
autres , & forcée de refluer fur elle* 
même, elle dut enfin remplir le vallon 
jufqu’àla hauteur de la première grotte 
que j’ai décrite, par laquelle elle trouva 
ou s’ouvrit un écoulement dans la 
galerie fouterraine qui lui ferv^t d’a- 
qùeduc. 

• Le petit lac demeura donc conflam- 
ment à cette hauteur jufqu’à ce que 
par quelques ravages, fréquens aux 
pieds des montagnes dans les grandes 
eaux, des pierres ou graviers embar- 
rafferent tellement le canal que les 
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eaux n’eurent plus un cours fuffifant 
pour leur écoulement. Alors s’étant 
extrêmement élevées , & agiffant avec 
une grande force contre les obftacles 
qui les retenoient , elle s’ouvrirent en- 
fin quelque iffue par le côté le plus 
foible &le plus bas. Les premiers filets 
échappés ne cedant de creufer & de 
s’agrandir, & le niveau du lac baif- 
fant à proportion , à force de tems 
le vallon dut enfin fe trouver à fec. 
Cette conjeéture qui m’eft venue en 
examinant la grotte où l’on voit des. 
traces fenfibles du cours de l’eau , s’eft: 
Confirmée premièrement par le rap- 
port de ceux qui ont été dans la ga- 
lerie fouterraine , & qui m’ont dit avoir 
trouvé des eaux croupifTantes dans les 
Creux des fondrières dont j’ai parlé ; 
elle s’eft • confirmée encore dans les 
pèlerinages que j’ai faits à quatre lieues 
d’ici pour aller voir M y lord. Maréchal 
à fa campagne au bord du lac , & ou 
je fuivois, en montant la montagne, 
la riviere qui defeendoit à côté de moi 
par des profondeurs effrayantes , que 
félon toute apparence elle n’a pas trou- 
vées toutes faites, & qu’elle n’a pas, 
non plus , crcufées en un jour. Enfin, 
j’ai penfé que l’afphalte qui n’eft qu’un 
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bitume durci étoit encore un indice 
d’un pays long-tems imbibé par les 
eaux. Si j’ofois croire que ces folies 
puflent vous amufer , je tracerois fur 
le papier une efpece de plan qui put 
vous éclaircir tout cela : mais il faut 
attendre qu'une faifon plus favorable 
& un peu de relâche à mes maux me 
làiflent en état de parcourir le pays. 

On peut vivre ici puifqu’il y a des 
habitans. v On y trouve même les princi- 
pales commodités de la vie , quoi qu’un 
peu moins facilement qu’en France. 
Les denrées y font cheres parce que 
le pays en produit peu , & qu’il eft fort 
peuplé fur-tout depuis qu’on y a établi 
des manufactures de toile peinte & que 
les travaux d’horlogerie & de dentelle 
s’y multiplient Pour y avoir du pain 
mangeable , il faut le faire chez foi , & 
c’eft le parti que j’ai pris à l’aide de 
M I,e . le Yafleur ; la viande y eft mau- 
vaife , non que le pays n’cn produife 
de bonne , mais tout le bœuf va à 
Geneve ou à Neufchâtel & l’on ne tue 
ici que de la vache. La riviere four- 
nit d’excellente truite, mais fi délicate 
qu’il faut la manger fortant de l’eau. 
Le vin vient de Neufchâtel, & il eft 
très-bon , fur-tout le rouge : pour moi 
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3e m’en tiens au blanc bien moins vio- 
lent, à meilleur marché , & félon moi, 
beaucoup plus fain. Paint de volaille, 
peu de gibier , point de fruit , pas même 
des pommes ; feulement des fraifes bien, 
parfumées, en abondance & qui du- 
rent long-tems. Le laitage y eft excel- 
lent, moins pourtant que le fromage 
de Viry préparé par Mademoifelle Rôle; 
les eaux y font claires & légères : ce 
n’eft pas pour moi une chofe indiffé- 
rente que de bonne eau > & je me fen- 
drai long-tems du mal que m’a fait 
celle de Montmorcnci. J’ai fous ma 
fenêtre une très-belle fontaine dont le 
bruit fait une de mes délices. Ces fon- 
taines , qui font élevées & taillées en 
colonnes ou en obélifques & coulent 
par des tuyaux de fer dans de grands 
baffins , font un des ornemens de la 
Suiffe-11 n’y a fi chétif village qui n’en 
ait au moins deux ou trois , les niaifons 
écartées ont prefque chacune la fienne , 
& l’on en trouve même fur les chemins 
pour la commodité des paffans., hom- 
mes & beftiaux. Je ne faurois exprimer 
combien l’afped: de toutes ces belles 
eaux coulantes eft agréable au milieu 
des rochers & des bois durant les cha- 
leurs , l’on eft déjà rafraîchi par la vue , 
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& l’on eft tenté d’en boire fans avoir 
foif. 

Voilà , Monfieur le Maréchal , de 
quoi vous former quelque idée du fé- 
jour que j’habite & auquel vous voulez 
bien prendre intérêt. Je dois l’aimer 
comme le feul lieu de la terre où la 
vérité ne foit pas un crime , ni l’amour 
du genre - humain une impiété.* 1 J’y 
trouve la fureté fous la protection de 
Mylord Maréchal & l’agrément dam 
fon commerce. Les habitans du lieu 
m’y montrent de la bienveillance & 
ne me traitent point en proferit. Com- 
ment poturois-je n’être pas touché des 
bontés qu’on m’y témoigne, moi qui 
dois tenir à bienfait de la part des 
hommes tout le mal qu’ils ne me font 
pas ? Accoutumé à porter depuis fi long- 
tems les pelantes chaînes de la nécef- 
fité , je paflerois ici fans regret Je refte 
de ma vie , fi j’y pouvois voir quelque- 
fois ceux qui me la font encore aimer. 


LETTRE 

A MADAME DE T***. 

Le 6 Avril 1771. 

U N violent rhume, Madame, qui 
me met hors d’état de parler fans fati- 
guer extrêmement , me fait prendre le 
parti de vous écrire mon fentiment fur 
votre enfant , pour ne pas le lai(Ter plus 
long-tems dans l’état de fufpenfion où 
je fens bien que vous le tenez avec 
peine , quoiqu’il n’v ait point félon moi 
d’inconvénient. Je vous avouerai d’a- 
bord que plus je penfe à l'expofition 
lumineufe que vous m’avez faite , moins 
je puis me perfuadft que cette roideur 
de caraétere qu’il manifefte dans un 
âge fi tendre, foit l’ouvrage de la na- 
ture. Cette mutinerie , ou fi vous vou- 
lez , Madame , cette fermeté n’eft pas 
fi rare que vous croyez , parmi les en- 
fans élevés comme lui dans l’opulence , 
& j’en fais dans ce moment même à 
Paris , un autre exemple tout fembla- 
ble, dont la conformité m’a beaucoup 
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frappé; tandis que parmi les autres en- 
fans élevés avec moins de follicitude 
apparente , & à qui l’on a moins fait 
fentir par-là leur importance , je n’ai 
vu de ma vie un exemple pareil. Mais 
îaiflons quant à préfent cette obfer- 
vation qui nous meneroit trop loin , & 
quoi qu’il en foit de la caufe du mal, 
parlons du remede. 

Vous voilà , Madame , à mon avis, 
dans une circonftance favorable dont 
vous pouvez tirer grand parti. L’enfant 
commence à s’impatienter dans fa 
penfion , il defire ardemment de reve- 
nir , mais fa fierté qui ne lui permet 
jamais de s’ a b ai fier aux prières , Tern* 
pêche de vous maqifefler pleinement 
fon defir. Suivez cette indication pour 
prendre'fur lui un afcendant dont il ne 
lui foit pas aifé dans la fuite d’éluder 
l’effet. S'il n’y avoit pas un peu de „ 
cruauté d’augmenter fes alarmes , je 
voudrois qu’on commençât par lui 
faire la peur toute entière , & que fans 
que perfonne lui dît précifément qu’il 
reliera , ni qu’il reviendra, il vît quel- 
que efpece de préparatifs comme pour 
lui faire quitter tout-à-fait la maifon 
paternelle , & qu’on évitât de s’expli- 
quer avec lui fur ces préparatifs. Quand 

vous 
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vous l’en verriez le plus inquiet , vous 
prendriez alors votre moment pour lui 
parler , & cela d’un air fi férieux & fi 
ferme qu’il fut bien perfuadé que c’eft 
tout de bon. 

Mon fils, il m’en coûte tant de vous 
tenir éloigné de moi que, fi je n’écou- 
tois que mon penchant, je vousretien- 
drois ici dès ce moment; mais c’eft ma 
trop grande tendrefife pour vous qui 
m’empêche de m’y livrer. Tandis que 
vous avez été ici , j’ai vu avec la plus 
vive douleur , qu’au lieu de répondre 
à l’attachement de votre mere & de lui 
rendre en toute chofe la complaifance 
qu’elle aimoit avoir pour vous , vous 
ne vous appliquiez qu’à lui faire éprou* 
ver des contradictions qui la déchirent 
trop de votre part , pour qu’elle les 
puifîe ft^durer davantage, &c. 

J’ai donc pris la réfolution de vous 
placer loin de moi pour m’épargner 
î’afiPiiction d’être à tout moment l’objet 
&. le témoin de votre défobéiflance. Puif- 
que vous ne voulez pas répondre aux 
tendres foins que j’ai voulu prendre de 
votre éducation , j’aime mieux que vous 
alliez devenir un mauvais fujet loin de 
mes yeux , que de voir mon fils chéri 
manquer à chaque inftant à ce qu’il 
Jricces diverjes . N 
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doit à fa mere ; & d’ailleurs je ne dé- 
fefpere pas que des gens fermes & fen- 
fés , qui n’auront pas pour vous le 
même foible que moi , ne viennent à 
bout de dompté* vos mutineries par 
des traitemens nécefïaires que votre 
mere n’auroit jamais le courage de vous 
faire endurer , &c. 

Voilà , mon fils, les raifons du parti 
que j’ai pris à votre égard, & le feul 
que vous me laiffiez à prendre , pour 
ne pas vous livrer à tous vos défauts & 
me rendre tout-à-fait malheureufe. Je^ 
ne vous laiffe point à Paris , pour ne 
pas avoir à combattre fans celfe , en 
vous voyant trop fouvent, le defir de 
vous rapprocher de moi. Mais je ne 
vous tiendrai pas non plus fi éloigné y 
que fi l’on eft content de vous , je ne 
puifle vous faire venir ici Quelque- 
fois, &c. ( ' ** 

Je fuis fort trompé, Madame } li 
toute fa hauteur tient à ce coup inat- 
tendu dont il fentira toute la confé- 
quence, vu fur-tout le tendre attache- 
ment que vous lui connoiffez pour 
vous , & qui dans ce moment fera taire 
tout autre penchant. Il pleurera , il gé- 
mira , il pouffera des cris auxquels vous 
ne ferez , ni ne paroitrez infenfibic y 
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mais lui parlant toujours de fon départ 
comme d’une chofe arrangée , vous lui 
• montrerez du regret qu’il ait laifï'é ve- 
nir cet arrangement au point de ne pou- 
voir plus êt#e révoqué. Voilà félon moi 
la route par laquelle vous l’amenerez 
fans peine à une capitulation qu’il 
acceptera avec des tranfports de joie , 
& dont vous réglerez tous les arti- 
cles fans qu’il regimbe contre aucun ; 
encore i avec tout cela, ne paroitrez- 
vous pas compter extrêmement fur 
la folidité de ce traité ; vous le rece- 
vrez plutôt dans votre maifon comme 
pareffai, que par une réunion conf- 
iante; & fon voyage paroîtra plutôt 
différé que rompu , l’affurant cepen- 
dant que s’il tient rce"emerit fes en. 
gagemens , il fera le bonheur de votre 
vie , en vous difpenfant de l’éloigner 
de vous. 

Il me femble que voilà le moyen de 
faire avec lui l’accord le plus folide 
qu’il foit poffible de faire avec un en- 
fant , & il aura des raifons de tenir cet 
accord fi puiffantee & tellement' à fa 
portée , que fçlon toute apparence , il 
reviendra fouple & docile pour long- 
tems. 

Voilà, Madame , ce qui m’a paru le 
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mieux à faire dans la circoniïançe; U 
y a une continuité de régime à obfer- 
ver qu’on ne peut détailler dans une 
lettre , & qui ne peut fê déterminer 
que par l’examen du fujet : & d’ailleurs 
ce n’eft pas une mere auiïi tendre que 
vous , ce n’eft pas un efprit auiïi clair- 
voyant que le vôtre qu’il faut guider 
dans tous ces détails. Je vous l’ai dit , 
Madame , je m’en fuis pénétré dans 
notre unique converfaticn vous n’a- 
vez befoin des corifeils de perfonne 
dans la grande & refpeétable tâche 
dont vous êtes chargée, & que vous 
xempliiïez fi bien. J’ai dû cependant 
m’acquitter de celle que votre modeftie 
m’a impofée ; je l’ai fait par obéilfance 
& par devoir , mais bien perfuadé que 
pour favoir ce qu’il y a de mieux à 
faire , il fufîifoit d’obferver ce que vous 
ferez. 
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.PREMIERE LETTRE. ’ 

J’Aurois moins tarde , Monfiecr, 
à vous remercier de la derniere lettre 
dont vous m’avez honoré , fi j’avois 
mefuré ma diligence à répondre , fur 
le plaifir qu’elle m’a fait. Mais , outre 
qu’il m’en coûte beaucoup d’écrire, 
j’ai penfé qu’il falloit donner quelques 
jours aux importunités de ces tems-ci , 
pour ne vous pas accabler des miennes. 
Quoique je ne me confole point de ce 
qui vient de fepaffer , je fuis très- con- 
tent que vous en foyez inftruit, puif- 
que cela ne m’a point ôté votre eftime ; 
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elle en fera plus à moi quand vous ne 
me croirez pas meilleur que je ne fuis. 

Les motife auxquels vous attribuez 
les partis qu’on m’a vu prendre , depuis 
que je porte une efpece de nom dans 
le monde , me font peut - être plus 
d’honneur que je n’en mérite ; mais ils 
font certainement plus près de la vé- 
rité , que ceux que me prêtent ces 
hommes de lettres , quijdonnant tout 
à la réputation , jugent de mes fenti- 
mens par les leurs. J’ai un cœur trop 
fenfible à d’autres attachemens , pour 
l’être fi fort à l’opinion publique ; 
j’aime trop non plaifir & mon indé- 
pendance pour être efclave de la vani- 
té , au point qu’ils le fuppofent. Celui 
pour qui la fortune & l’efpoir de par- 
venir , ne balança jamais un rendez- 
vous ou un fouper agréable , ne doit 
pas naturellement facrifierfon bonheur 
au defir de faire parler de lui ; & il n’eft 
point du tout croyable qu’un homme 
qui fe fent quelque talent, & qui tarde 
jufqu’à quarante ans à le faire connoî- 
tre , foit alfez fou pour aller s’ennuyer 
le refte de fes jours dans un défert , 
uniquement pour acquérir la réputa- 
tion d’un mifanthrope. 

Mais, Monfieur , quoique je haïffe 
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fouverainement l’injuftice & la mé- 
chanceté , cette paillon n’eft pas allez 
dominante pour me déterminer feule 
à fuir la fociété des hommes , fi j’avois 
en les quittant quelque grand facrifice 
à faire. Non , mon motif eft moins 
noble , & plus près de moi. Je fuis né 
avec un amour naturel pour la folitude, 
qui n’a fait qu’augmenter à mefure que 
j’ai mieux connu les hommes. Je trouve 
mieux mon compte avec les êtres chi- 
mériques que je ralfemble autour de 
moi, qu’avec* ceux que je vois dans 
le monde ; & la fociété dont mon ima- 
gination fait les frais dans ma retraite, 
achevé de me dégoûter de toutes celles 
que j’ai quittées. Vous me fuppofez 
malheureux & confumé de mélancolie^ 
Oh î Monfieur , combien vous vous 
trompez ! C’efl; à Paris que je l’étois'; 
c’eft à Paris qu’une bile noire rongeoit 
mon cœur* & l’amertume de cette bile 
ne fe fait que trop fentir dans tous les 
écrits que j’ai publiés tant que j’y fuis 
relié. Mais, Monfieur, comparez ces 
écrits avec ceux que j’ai faits dans ma 
folitude ; ou je fuis trompé , ou vous 
fentirez dans ces derniers une certaine 
férénité d’âme qui ne fe joue point, 
& fur laquelle on peut porter un juge- 
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ment certain de l’état intérieur de l’Au- 
teur. L’extrême agitation que je viens 
d’éprouver , vous a pu faire porter un 
jugement contraire; mais il eft facile 
à voir que cette agitation n’a point fon 
principe dans ma fituation actuelle, 
mais dans une imagination déréglée , 
prête à s’effaroucher fur tout & à porter 
tout à l’extrême. Des fuccès continus 
m’ont rendu fenfible à la gloire , & il 
n’y a point d’homme ayant quelque 
hauteur d’ame & quelque vertu, qui 
pût penfer fans le plus mortel défefpuir, 
qu’après fa mort on fubllitueroit fous 
ion nom à un ouvrage utile, un ou- 
vrage pernicieux , capable de désho- 
norer fa mémoire , & de faire beaucoup 
de mal. Il fe peut qu’un tel bouleverfe- 
ment ait accéléré le progrès de mes 
maux; mais, dans la fuppofition qu’un 
tel accès de folie m’eût pris à Paris , il 
n’eft point fûr que ma prop#e volonté 
n'eût pas épargné le refte de l’ouvrage 
à 1a nature. 

Long-tems je me fuis abufé moi- 
méme fur la caufe de cet invincible 
dégoût que j’ai toujours éprouvé dans 
le commerce des hommes ; je l’attri- . 
buois au chagrin de n’avoir pas l’efprit 
affez préfent, pour montrer dans la 
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converfation le peu que j’en ai , & 
par contre-coup à celui de ne pas oc- 
cuper dans le monde la place que j’y 
croyois mériter. Mais quand , après 
avoir barbouillé du papier, j’étois bien 
fur, même en difant des fottifes , de 
n’être pas pris pour un fot ; quand je 
me fuis viyrecherché de tout le monde, 
& honore *de beaucoup plus de confi- 
diration que ma plus ridicule vanité 
n’en eût olé prétendre ; & que malgré 
cela, j’ai fend ce même dégoût plus 
augmenté que diminué , j’ai conclu 
qu’il venoit d’une autre caufe , & que 
ces efpeces de jouiffances 'n’étoient 
point celles qu’il mefalloit. 

Quelle eft donc enfin cette caufe ? 
elle n’eft autre que cet indomptable 
efprit de liberté , que rien n’a pu 
vaincre , & devant lequel les honneurs , 
la fortune , & la réputation même ne 
me font rien. 11 eft certain que cet ek 
prit de liberté me vient moins d’orgueil 
que de parefle ; mais cette parefte eft in- 
croyable ; tout l’effarouche ; les moin- 
dres devoirs de la vie civile lui font in- 
fupportables ; un mot à dire , une lettre 
à écrire , une vifité à faire , dès qu’il 
le faut , font pour moi des fupplices* 
Voilà pourquoi , quoique le commerce 
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ordinaire des hommes me foit odieux,’ 
l’intime amitié m’eft fi chere , parce 
qu’il n’y a plus de devoirs pour elle; 
on fuit fon cœur, & tout eft fait. Voilà 
encore pourquoi j’ai toujours tant re- 
douté les bienfaits. Car tout bienfait 
exige reconnoiffance ; & je me fens le 
cœur ingrat , par cela feul que la re- 
connoiflànce eft un devoir. #n un mot 
l’efpece de bonheur qu’il me faut , 
n’eft pas tant de faire ce que je veux , 
que de ne pas faire ce que je ne veux 
pas. La vie aétiven’a rien qui me tente; 
je confentirois cent fois plutôt à ne ja- 
mais rien faire , qu’à faire quelque 
chofe malgré moi ; & j’ai cent fois 
penfé , que je rî’aurois pas vécu trop 
malheureux à la Baftille, n’y étant 
tenu à rien du tout qu’à refter là. 

J’ai cependant fait dans ma jeuneffa, 
quelque» efforts pour parvenir. Mais 
ces efforts n’ont jamais eu pour but 
que la retraite , & le repos dans ma 
vieilleffe; & comme ils n’ont été que 
par fecouffe , comme ceux d’un paref- 
feux , ils n’ont jamais eu le moindre 
fuccès. Quand les maux font venus , 
ils m’ont fourni un beau prétexte pour 
me livrer à ma paflion dominante. 
Trouvant que c'étoit une folie de me 
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tourmenter pour un âge auquel je ne 
parviendrons pas, j’ai tout planté là , 

<& je me fuis dépêché de jouir.- Voilà , 
Monfieur , je vous le jure , la véritable 
caufe de cette retraite, à laquelle nos 
gens de Lettres ont été chercher des 
motifs d’oftentation , qui fuppofent 
une confiance , ou plutôt une obfti- 
nation à tenir à ce qui me coûte , 
directement contraire à mon caraCtere 
naturel. 

Vous me direz, Monfieur, que cette 
indolence fuppofée s’accorde mal avec 
les écrits que j’ai compofés depuis dix 
ans , & avec ce defir de gloire qui a 
dû m’excitfer à les publier. Voilà une 
objection à réfoudre , qui m’oblige à 
prolonger ma lettre , & qui par confé- 
quent me force à la finir. J’y revien- 
drai , Monfieur , fi mon ton familier 
ne vous déplaît pas ; car dans l'épan- 
chement de mon cœur je n’en faurois 
prendre un autre ; je me peindrai fans 
fard & fans modeftie ; je me montrerai 
à vous tel que je me vois , & tel que je 
fuis; car paflant ma vie avec moi , je 
dois me connoître , & je vois par la 
. maniéré dont ceux qui penfent me con- 
noître , interprètent mes actions & ma 
conduite, qu’ils n’y connoiflent rien. ' 

N 6 


Digitized by Google 


jco Le t t r e 

Perfonne au monde ne me connoît que 
moi feul. Vous en jugerez quand j’au- 
xai tout dit. 

Ne me renvoyez point mes lettres, 
Monfieur, je vous fupplie ; brûlez-les , 
parce qu’elles ne valent pas la peine 
d’être gardées , mais non pas par égard 
pour moi. Ne fongez pas non plus , • 

de grâce , à retirer celles qui font entre 
les mains de Ducbêne. S’il failoit effa- 
cer dans le monde les traces de toutes 
mes folies, il y auroit trop de lettres 
à retirer , & je ne remuerois pas le 
bout du doigt pour cela. A charge & à 
déchargé , je ne crains point d’être vu 
te! que je fuis. Je connois mes grands 
défauts, & je fens vivement tous mes 
vices. Avec tout cela je mourrai plein 
d’efpôir dans le Dieu fuprême , & très- 
perfuadé que de tous les hommes que 
j’ai connus en ma vie , aucun ne fut 
meilleur que moi. 

. M 
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SECONDE LETTRE. 

A Montmorenci le 12 Janvier 1762. 

J E continue , Monfieur , à vous ren- 
dre compte de moi , puifque j’ai com- 
mencé; car ce qui peut m’être le plus 
défavorable, eft d’être connu à demi ; 
& puifque mes fautes rîe m’ont point 
ôté votre eftime , je ne préfume pas 
que ma franchifeme la doive ôter. 

Une ame parelfeufe qui s’eifraye de 
tout foin , un tempérament ardent, bi- 
lieux , facile à s’affeder, & fenfible à 
i’eîrcés à tout ce qui -l’affede , femblent 
ne pouvoir s’allier dans le même ca- 
radere ; & ces deux contraires compo- 
l'ent pourtant le fond du mien. Quoi- 
que je ne puifle réfoudre cette oppo- 
fition, par des, * principes , elle exifte 
pourtant ; je la fens , rien n’eft plus cer- 
tain , & j’en puis du moins donner 
par les faits , une efpece d’hiftorique 
qui peut fervir à la concevoir. J’ai eu 
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plus d’adivité dans l’enfance, mais ja- 
mais comme un autre enfant. Cet en- 
nui de tout m’a de bonne heure jette 
dans la ledure. A fix ans , Plutarque 
me tomba fous la main; à huit, je le 
favois par cœur; j’avois lu tous les 
romans ; ils m’avoient fait verfer des 
féaux de larmes , avant l’âge où le 
cœur prend intérêt aux romans. De- 
là fe forma dans le mien ce goût hé- 
roïque & romanefque qui n’a fait 
qu’augmenter jufqu’à préfent , & qui 
acheva de me dégoûter de tout, hors 
de ce qui reffembloit à mes folies. 
Dans ma jeunéfle , que je croyois trou- 
ver dans le monde les mêmes gens que 
j’avois connu dans mes livres, je me 
livrois fans réferve à quiconque favoit 
m’en impofer par un certain jargon 
dont j’ai toujours été la dupe. J’étois 
adif parce que j’étois fou; à mefure 
que j’étois détrompé , je changeois de 
goûts , d’attachemens , de projets ; & 
dans tous ces changemens je perdois 
toujours ma peine & mon tems , parce 
cÿue je cherchois toujours ce qui n’é- 
toit point. En devenant plus expéri- 
menté, j’ai perdu peu-à peu l’efpoir de 
Je trouver, & par conféquent le zele 
de le chercher. Aigri par les injuftices 
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que j’avois éprouvées , par celles dont 
j’avois été le témoin , fouvent affligé 
du défordre où l’exemple & la Jforcç 
des chofes m’avoient entraîné moi- 
même , j’ai pris en mépris mon fiecle 
& mes contemporains, & Tentant que 
je netrouverois point au -milieu d’eux 
une fituation qui put contenter mon 
cœur , je l’ai peu-à-peu détaché de la 
fociété des hommes , & je m’en fuis 
fait une autre dans mon imagination, 

* laquelle m’a d’autant plus charmé que 
je lapouvois cultiver fans peine, fans 
rifque , & la trouver toujours fûre , & 
telle qu’il me la falloit. 

Après avoir paffé quarante ans de ma 
vie ainfi mécontent de moi-même & 
des autres , je cherchois inutilement à 
rompre les liens qui me tenoient at- 
taché à cette fociété que j’eftimois fi 
peu , & qui m’enchaînoient aux occu- 
pations le moins de mon goût , par 
des befoins que j’eftimois ceux de la 
nature , & qui n’étoient que ceux de 
l’opinion : tout-à-coup un heureux ha- 
fard vint m’éclairer fur ce que j’avois 
à faire pour moi-même & à penfer 
de mes femblables , fur lefquels mon 
cœur étoit fans celfe en contradiction 
avec mon efprit, & que je me fen- 
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tois encore porté à aimer avec tant 
de raifons de les haïr. Je voudrois , 
Moniteur , 'vous pouvoir peindre ce 
moment qui a fait dans ma vie une 
fi Singulière époque , & qui me fera 
toujours préfent quand je vivrois éter- 
" nellement. 

J’allois voir Diderot alors prifonnier 
à Vincennes ; j’avois dans ma poche 
■un mercure de France que je me mis à 
feuilleter le long du chemin. Je tombe 
fur la quellion de F Académie de Dijon 
qui a donné lieu à mon premier écrit. 
Si jamais quelque chofe a relfemblé à 
une infpiration fubite , c’eft le mouve- 
ment qui fe fit en moi à cette leéture ; 
tout-à-coup je me fens l’efprit ébloui 
de mille lumières ; des foules d’idées 
vives s’y préfentent à la fois avec une 
force , & une confiifion qui me jetta 
dans un trouble inexprimable; je fens 
ma tête prife par un étourdilfement 
femblable à l’ivreffe. Une violente pal- 
pitation m’opprelfe , fouleve ma poi- 
trine ; ne pouvant plus refpirer en 
marchant , je me laiffe tomber fous un 
des arbres de l’avenue , & j’y palfe une 
demi-heure dans une telle agitation , 
qu’en me relevant j’apperqus tout le 
devant de ma vefte mouillé de mes 
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larmes , fans avoir fenti que j’en ré- 
pandois. Oh , Monfieur , fi j’avois 
jamais pu écrire le quart de ce que j’ai 
vu & fenti fous cet arbre, avec quelle 
clarté j’aurois fait voir toutes les con- 
tradictions du fyftêmefocial;avec quelle 
force j’aurois expofé tous les abus de 
nos inftitutions ; avec quelle fnnplicité 
j’aurois démontré que l’homme eit bon 
naturellement , & que c’eft par ces inf- 
titurions feules , que les hommes de- 
viennent méchans. Tout ce que j’ai pu 
* retenir de ces foules de grandes véri- 
tés , qui dans un quart-d’heure m’illu- 
minerent fous cet arbre , a été bien 
foiblement épars dans les trois princi- 
paux de mes écrits , favoir ce premier 
difcours , celui fur l'inégalité , & le 
traité de l’éducation, lefqueîs trois ou- 
vrages font inféparables , & forment 
enfemble un même tout. Tout le refte 
a été perdu , & il n’y eut d’écrit fur le 
lieu même , que la Profopopée de Fa- 
bricius. Voiià comment lorfque j’y pen- 
fois le moins, je devins auteur prefque 
malgré moi. Il eft aifi de concevoir 
comment l’attrait d’un premier fuccès , 
& les critiques des barbouilleurs , me 
jetterent tout de bon dans la carrière* 
Avois-je quelque yrai talent pour écri* 
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re ? je ne fais. Une vive perfuafion m’a 
toujours tenu lieu d’éloquence, & j’ai 
toujours écrit lâchement & mal quand 
je n’ai pas été fortement perfuadé. Ainfi 
c’eft peut-être un retour caché d’amour- 
propre , qui m’a fait choifir & mériter 
ma devife , & m’a fi paflionnément 
attaché à la vérité , ou à tout ce que 
j’ai pris pour elle. Si je n’avois écrit 
que pour écrire , je fuis convaincu 
qu’on ne m’auroit jamais lu. 

Après avoir découvert , ou cru dé- 
couvrir dans les faufles opinions des 
hommes , la fource de leurs miferes 
& de leur méchanceté , je fentis qu’il 
n’y avoit que ces mêmes opinions 
qui m’eulfent rendu malheureux moi- 
même , & que mes maux & mes vices 
me venoient bien plus de ma fituation 
que de moi-même. Dans le même teins, 
une maladie dont j’avois dès l’enfance 
fenti les premières atteintes , s’étant 
déclarée abfolument incurable , malgré 
toutes les promelfes des faux guérifleurs 
dont je n’ai pas été long-tems la dupe , 
je jugeai que fi je voulois être confis- 
quent , & fecouer une fois de delTus 
mes épaules le pefant joug de l’opinion , 
je n’avois pas un moment à perdre. Je 
pris brufquement mon parti avec affeZ 
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de courage , & je l’ai allez bien foutenu 
jufqu’ici avec une fermeté dont moi 
feul peux fentir le prix , parce qu’il n’y 
a que moi feul qui fâche quels obftacles 
j’ai eus , & j’ai encore tous les jours 
à combattre pour me maintenir fans 
cefle contre le courant. Je fens pour- 
tant bien que depuis dix ans j’ai un peu 
dérivé , mais fi j’eftimois feulement en 
avoir encore quatre à vivre , on me 
verroit donner une deuxieme fecouffe, 

& remonter tout au moins à mon pre- 
mier niveau , pour n’en plus gueres 
redefcendre ; car toutes les grandes 
épreuves font faites , & il eft déformais 
démontré pour moi , par l’expérience, 
que l’état où je me fuis mis eft le feul 
où l’homme puifte vivre bon & heureux, 
puifqu’il eft le plus indépendant de tous, 

& le feul où on ne fe trouve jamais 
pour fon propre avantage , dans la né- 
ceftité de nuire à autrui. 

J’avoue que le nom que m’ont fait 
mes écrits , a beaucoup facilité l’exé- 
cution du parti que j’ai pris. Il faut 
être cru bon Auteur, pour fe faire im- 
punément mauvais copifte , & ne pas - 
manquer de travail pour cela» Sans ce 
premier titre , on m’eût pu trop pren- 
dre au mot fur l’autre , & peut-être ceU 
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m’aurok-iî mortifié ; car je brave aife- 
menc le ridicule , mais je ne fupporte- 
rois pas fi bien le mépris. Mais fi quel- 
que réputation me donne à cet égard 
un peu d’avantage , il eft bien com- 
penfé par tous les inconvéniens atta- 
chés à cette même réputation , quand 
on n’en veut point être efclave , & 
qu’on veut vivre ifolé & indépendant. 
Ce font ces inconvéniens en partie qui 
m’ont chatte de Paris , & qui me pour- 
fuivant encore dans mon afyle , me 
chatteroient très - certainement plus 
loin , pour peu que ma fanté vînt à fe 
raffermir. Un autre de mes fléaux, dans 
cette grande ville , étoit ces foules de 
prétendus amis qui s’étoient emparés 
de moi , & qui jugeant de mon cœur 
par les leurs , vouloient abfolument me 
rendre heureux à leur mode , & non 
pas à la mienne. Au défcfpoir de ma 
retraite , ils m’y ont pourfuivi pour 
m’en tirer. Je n’ai pu m’y maintenir 
fans tout rompre. Je ne fuis vraiment 
libre que depuis ce tems-là. 

Libre ! non , je ne le fuis point en- 
core ; mes derniers écrits ne font point 
encore imprimés ; & vu le déplorable 
état de ma pauvre machine , je n’eC. 
pere plus furvivre à l’impreffion du re* 
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cueil de tous : mais fi contre mon at- 
tente , je puis aller jufques-là & pren- 
dre une fois congé du public , croyez , 
Monfieur , qu’alors je ferai libre , ou 
que jamais homme ne l’aura été. O 
utinam J O jour trois fois heureux ! 
Non , il ne me fera pas donné de le 
voir. 

Je n’ai pas tout dit , Monfieur , 8c 
vous aurez peut-être encore au moins 
une lettre à effuyer. Heureufement rien 
ne vous oblige de les lire , & peut-être, 
y feriez -vous bien embarraffé. Mais 
pardonnez , de grâce ; pour recopier 
ces longs fatras» il faudroit les refaire, 
& en vérité je n’en ai pasje courage*; 
J’ai furement bien du plaifir à vous 
écrire , mais je n’en ai pas moins à me 
T.epofer , & mon état ne me permet pas 
décrire long- teins de fuite. 


TROISIEME LETTRE. 


A Montmorenci le 26 Janvier 1762. 

"H j<- . 

^AlPrès vous avoir expofé, Monfieur, 
les vrais motifs de ma conduite , je 
voudrois vous parler de mon état moral 
dans ma retraite ; mais je fens qu’il e(t 
fflen tard , mon ame aliénée d’elle-mê- 
me eft toute à mon corps. Le délabre- 
ment de ma pauvre machine- l’y tient 
de jour en jour plus attachée , & jufqu’à 
ce qu’elle s’en fépare enfin tout-à-coup. 
C’eft de mon bonheur que je voudrois 
vous parler , & l’on parle mal du bon- 
heur quand on fouffre. 

Mes maux font l’ouvrage de la na- 
ture , mais mon bonheur eft le mien. 
Quoi qu’on en puifle dite, j’ai été fage, 
puifque j’ai été heureux autant que ma 
nature m’a permis de l’être : je n’ai 
point été chercher ma félicité au loin , 
je l’ai cherchée auprès de moi , & l’y 
ai trouvée. Spartien dit que Similis , 
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courtîfan de Trajan , ayant fans aucun 
mécontentement perfonnel quitté la 
Cour & tous fes emplois pour aller 
vivre paifiblement à la campagne , fit 
mettre ces mots fur fa tombe : j'ai de- 
meuré foixante &Jeize ans ■ fur la terre , 
j'en ai vécu fept. Voilà ce que je 
puis dire, à quelque égard, quoique 
mon facrifice ait été moindre : je n’ai 
commencé de vivre que le 9 Avril 
1756. 

Je ne faurois vous dire , Monfieur , 
combien j’ai été touché de voir que 
vous m’eftimiez le plus malheureux des 
hommes. Le public fans doute en jugera* 
comme vous , & c’eft encore ce qui 
m’afflige. O que le fort dont j’ai joui, 
n’eft-il connu de tout l’univers ! chacun 
voudroit s’en faire un femblable ; la 
paix régneroit fur la terre ; les hommes 
ne fongeroient plus à fe nuire , & il 
n’y auroit plus de méchans quand nul ' 
n’auroit intérêt à l’être. Mais de quoi 
jouiffois-je enfin quand j’étois feul ? De 
moi , de l’univers entier , de tout ce 
qui eft , de tout ce qui peut être , de 
tout ce qu’a de beau le monde fenfible, 

& d’imaginable le monde intellectuel : 
je raffemblois autour de moi tout ce 
qui pouvoit flatter mon coeur ; mes de* 
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Tirs étoient la mefure de mes pïaifirs. 
Non , jamais les plus voluptueux n’ont 
connu de pareilles délices , & j’ai cent 
fois plus joui de mes chimères qu’ils ne 
font des réalités. 

Quand mes douleurs me font trifte- 
mènt mefurer la longueur des nuits , 
& que l’agitation de la iievre m’empê- 
che de goûter un feul inftant de fom- 
meil, fouvent je me diftrais de mon 
état préfenten fongeant aux divers évé- 
nemens de ma vie ; & les repentirs , 
les doux fouvenifs, les regrets, l’at- 
tendriflement fe partagent le foin de 
me faire oûblier quelques momens mes 
fbuffrances. Quels tems croiriez-vous , 
Monfieur , que je me rappelle le plus 
fbuvent & le plus volontiers dans mes 
rêves l Ce ne font point les pïaifirs de 
ma jeunefle, ils furent trop rares , trop 
mêlés d’amertumes , & font déjà trop 
loin de moi. Ce font ceux de ma re- 
traite, ce font mes promenades foli- 
taires , ce font ces jours rapides mais 
délicieux que j’ai pafles tous - entiers 
avec moi feul , avec ma bonne & fim- 
ple gouvernante , avec mon chien bien 
aime , ma vieille chatte , avec les oi- 
feaux de la campagne & les biches de 
la forêt j avec la nature entière & fon ' 

inconcevable 
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inconcevable Auteur, En me levant 
avant le foleil pour aller voir , contem- 
pler fon lever dans mon jardin ; quand 
je voyois commencer une belle journée, 
mon premier fouhait étoit que ni let- 
tres , ni vifites n*en vinflent troubler 
le charme. Après avoir donné la mati- 
née à divers foins que je rempliflois 
tous avec plaifir, parce que je pouvois 
les remettre à un autre tems , je me 
hâtois de dîner pour échapper aux im- 
portuns , & me ménager un plus long 
après-midi. Avant une heure , même 
les jours les plus ardens , je partois 
par le grand foleil avec le fidelle achate , 
prelTant le pas dans la crainte que quel- 
qu'un ne vînt s’emparer de moi, avant 
que j’eufle pu m’efquiver ; mais quand 
une fois , j’avois pu doubler un certain 
coin , avec quel battement de cœur , 
avec quel pétillement de joie je com- 
mencois à refpirer en me fentant fauve , 
en me difant , me voilà maître de moi 
pour le refte de ce jour ! J’allois alors 
d’un pas plus tranquille chercher quel- 
que lieu fauvage dans la forêt, quelque 
lieu défert où rien ne montrant la main 
des hommes , n’annonqât la fervitude 
& la domination , quelque afyle où je 
puffe croire avoir pénétré le premier , 
Pièces diverfcs. O 
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& où nul tiers importun ne vint s’in- 
terpofer entre la nature & moi. C’é- 
toit là qu’elle fembloit déployer à mes 
yeux une magnificence toujours nou- 
velle. L'or des genêts , & la pourpre 
des bruyères frappoient mes yeux d’un 
Juxe qui touchoit mon cœur ; la majeC. 
té des arbres qui me couvroient de leur 
.ombre, la délicatefle des arbuftes qui 
m’environnoient , 1 étonnante variété 
des herbes & des fleurs que je foulois 
fous mes pieds * tenoient mon efprit 
dans une alternative continuelle d’ob- 
fervation & d’admiration : le concours 
de tant d’objets intéreiTans qui fe difpu- 
toient mon attention , m’attirant fans 
ceffe de l’un à l’autre , favorifoit mon 
humeur rêveufe & parefleufe , & me 
faifoit fouvent redire en moi-même ; 
non, Salomon dans toute fa gloire ne 
fut jamais vêtu comme l’un d’eüx. 

Mon imagination ne laifToit pas Ion g- 
tems déferte la terre ainfi parée. Je la 
peuplois bientôt d’êtres félon mon cœur, 
.& chaflant bien loin l’opinion , les pré- 
jugés , toutes les paflions faétices , je 
tranfportois dans les afyles de la nature , 
des hommes dignes de les habiter. Je 
m*en formois une fociété charmante 
..donc je ne me fentois pas indigne , je 
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me Faifois un fiecle d’or à ma far.tailîe, 
& rempliflant ces beaux jours de toutes 
les fcenes de ma vie , qui m’avoient 
laiiTé de doux fouvenirs , & de toutes 
celles que mon cœur pouvoit defirer 
encore , je m’attendrilfois jufqu’aux 
larmes fur les vrais plaifirs de l’huma- 
nité , plaifirs fi délicieux, fi purs, éc 
qui font déformais fi loin des hommes. 
O fi dans ces momens quelque idée de 
Paris, de mon fiecle., & de ma petite 
gloriole d’Auteur, venoit troubler mes 
rêveries , avec quel dédain je la chat 
fois à l’inftant pour me livrer fans dil- 
traélion , aux’fentimens exquis dont 
mon ame étoit pleine ! Cependant au 
milieu de tout cela , je l’avoue , le néant 
de mes chimères venoit quelquefois la 
contrifter tout-à-coup. Quand tous mes 
•rêves fe feroient tournés en réalités , ils 
n^m’auroien-t pas fuffi ; j’aurois imagi- 
né , rêvé, defiré encore. Je trouvois 
* en moi un vide inexplicable que rien 
n’auroit pu remplir ; un certain' élan- 
cement de cœur vers une autre lorte 
de jouilfance dont je n’avois pas d’idée , 
& dont pourtant je fentois le befoin. 
Hé bien , Monfieur , celamême étoit 
jouilfance , puifque j’en étais pénétré 
d’un rentraient très- vif & d’une triftefi’e 
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attirante , que je n’aurois pas voulu ne 
pas avoir. 

Bientôt de la furface de la terre , j’é- 
levois mes idées à tous les êtres de la 
nature , au fyftême univerfel des clio- 
fes , à TKtre incompréhenfible qui em- 
brafife tout. Alors î’efprit perdu dans 
cette immenOté v je ne penfois pas , je 
ne raifonnois pas , je ne philofophois. 
pas ; je me fentois avec une forte de 
volupté accablé du poids de cet uni. 
vers , je me livrois avec raviffement à 
la confufion de ces grandes idées , j’ai- 
mois à me perdre en imagination dans 
Befpace , mon coeur refferré dans les 
bornes des êtres s'y trouvoit trop à 
l’étroit, j’étouffois dans l’univers y j’au- 
rois voulu m’élancer dans l’infini. Je 
crois que fi j’eufle dévoilé tous les myf- 
teres de la nature , je me ferois fend 
dans une fituation moins déficieuf® , 
que cette étourdiflante extafe à laquelle 
mon efprit fé livroit fans retenue , & * 
qui dans l’agitation de mes tranfports, 
me Eaifoit écrier quelquefois , ô grand 
Etre ! ô grand Etre ! fans pouvoir dire, 
ni penfer rien de plus. 

Ain fi s’écouloient dans un délire con- 
tinuel , les journées les plus charman- 
tes que jamais créature humaine, ait 
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paffées ; & quand le coucher du foleil 
me faifoit fonger à la retraite , étonné 
de la rapidité du tenis , je crqyois n’a- 
voir pas affez mis à profit ma journée, 
je penfois en pouvoir jouir davantage 
encore , & pour réparer le tems perdu , • 
je me difois ; je reviendrai demain. 

Je revenois à petit pas , la tête un 
peu fatiguée, mais le cœur content; 
je me repofois agréablement au retour , 
en me livrant à l’impreflion des objets , 
mais fans penfer, fans imaginer, fans rieft 
faire autre chofe , que fentir le calme 
& le bonheur de ma fituation. Je trou- 
vois mon couvert mis fur ma terraffe. 
Je foupois de grand appétit dans mon 
petit domeftique , nulle image de fer- 
vitude & de dépendance ne troubloit la 
bienveillance qui nous unilfoit tous. 
Mon chien lui-même ctoit mon ami , 
non mon efclave, nous avions toujours 
la même volonté , mais jamais il ne 
m’a obéi ; ma gaité durant toute la 
foirée témoignoit que j’avois vécu feul 
tout le jour ; j’étois bieu différent 
quand j’avois vu de la compagnie, j’é- 
tois rarement content des autres , & 
jamais de mol. Le foir j’étois grondeur 
Si taciturne : cette remarque eft de ma 
gouvernante , & depuis' qù’elie me ‘Vû 
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dite , je l’ai toujours trouvée jufte en 
m’obfervant. Enfin , après avoir fait 
encore quelques tours dans mon jardin , 
ou chanté quelque air fur mon cpinette , 
- je trouvois dans mon lit un repos de 
, corps & d’ame , cent fois plus doux., 
que le fommeil même. 

Ce font là les jours qui ont fait le 
vrai bonheur de ma vie , bonheur fans 
amertume , fans ennuis , fans regrets , 
& auquel j’aurois borné volontiers tout 
«celui de mon exiftence. Oui, Monfieur, 
•que de pareils jours rempliiTent pour 
moi l’éternité, je n'en demande point 
d’autres y & n’imagine pas que je fois 
beaucoup moins heureux dans ces ravif- 
fantes contemplations , que les intelli- 
gences céleftes. Mais un corps qui fouf- 
fre , ôte à l’efprit fa liberté ; déformais 
je ne fuis plus feul , j’ai un hôte qui 
m’importune , il faut m'en délivrer pour 
être à moi , & l’effai, que j’ai fait de ces 
douces joui (Tances , ne. fert plus qu’à 
jnje faire attendre avec moins d’effroi , 
le moment de les goûter fans diftraction. 

. Mais me voici déjà à la fin de ma 
féconde feuille. Il m’en faudroit pour- 
tant encore une; Encore une lettre 
donc, & puis plus. Pardon , Monfieur, 
quoique j’aime trop à parler de moi x 
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je n’aime pas en parler avec tout le 
inonde , c’eft ce qui me fait abufer de 
l’occafion quand je l’ai , & qu’elle me 
plaît. Voilà mon tort & mon excufe. Je 
vous prie de la prendre en gré.. 
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QUATRIEME LETTRE. 

26 Janvier 17 6z, 

fr. 

Îe vous ai montré , Monfieur, dans 
le fecret de mon cœur , les vrais motifs 
de ma retraite & de toute ma conduite ; 
motifs bien moins nobles fans doute 
que vous ne les avez fuppofés , mais 
tels pourtant qu’ils me rendent con- 
tent de moi-même , & m’infpirent la- 
fierté d’ame d’un homme qui fe fent 
bien ordonné , & qui ayant eu le cou- 
rage de faire ce qu’il falloir pour l’être, 
croit pouvoir s’en imputer le mérite. 11 
dépendoit de moi , non de me faire un 
autre tempérament , ni un autre carac- 
tère , mais de tirer parti du mien , pour 
me rendre bon à moi-même, & nulle- 
ment méchant aux autres. C’eft beau- 
coup que cela , Monfieur , & peu 
d’hommes en peuvent dire autant. Aufll 
je ne vous déguiferai point que , mal- 
gré le fentiment de mes vices.,, j’ai pous 
moi une haute eftinie. 
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Vos gens de Lettres ont beau crier 
qu’un homme feul eft inutile à tout 
le mondé , & ne remplit pas Tes devoirs 
dans la fociété. J’eftime moi , les pay- 
fans de Montmorenci des membres plus 
utiles de la fociété , que tous ces tas 
de défœuvrés payés de la graille du 
peuple , pour aller fix fois la femaine 
bavarder, dans une Académie ; & je 
fuis plus content dé pouvoir dans Toc- 
câfion , fairé quelque plaifir à mes pau- 
vres voifms , que d’aider à parvenir 
à ces foules de petits intrigans, dont 
Paris eft plein , qui tous afpirent à 
î’honneur d’être des fripons en place , 
& que pour le bien public , aiufi que 
pour le leur, on devroittous renvoyer 
labourer la ;, terre dans leurs provinces. 
C’eft quelque chofe que de donner aux 
hommes l’exemple de la vie qu’ils de- 
vaient tous mener. C’eft quelque chofe 
quand 1 on n’a plus ni force, ni fanté 
pour travailler dé fes bras , d’ofer dè 

retraite , faire ' entendre la voix dé 
la vérité. G’eft quelque chofe d’avertir 
les hommes dé. la folie des opinion^ 
qui les rendent thiférables. C’eft quel- 
que chofe d’avoir pu contribuer à em- 
pêcher, ou différer, au moins dans ma 
patrie , l’ctabliffemenü pernicieux que 
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pour faire fa cour, à Voltaire à nos dé- 
pens v d’Alember.t vouloit qu’on fit 
parmi nous. Si j’euffe vécu dans Ge- 
neve , je n’auroi* pu, ni publier l’E- 
pitre dédicatoire du difcours fur l’iné- 
galité, ni. parler même de l’établiffe- 
ment de la comédie , du ton que je fai 
fait. Je ferois beaucoup plus inutile, à 
mes Compatriotes ,, vivant au milieu 
d’eux ,..que je ne puis. l’être daus l’oc- 
çafion de mai retraite. Qu’impor-te en 
quel lieu j’habite -, G j’agis où je dois 
agir ? D’ailleurs-, les habitans de Mont- 
morenci- font- ils moins hommes que les 
Parifiens, & quand je puis en diflùader 
quelqu’un d’envoyer fqn. enfant fe cor- 
rompre V ville fais-je ûfoins; de 
bien ; que! & Je 1 poiiyo^ de J a villede 
renvoyer 'au. .foyer paternel^ Mou in- 
digence feule. ne nf empêcherait- elle 
pas 4’dtre inutile^dn la manière quç 
tous .ces beaux parleurs l’çntendent 
& pui.fqué je. ne mange du pain qu’au- 
tant-que j’en 'gagne , pefmVje.pas forcé 
de travailler., peur^ma-, fubiiftance 7 & 
de, payer àJà.iociété. tout lç beloin que- 
je puis avoir,' d’ellé ? 11 éft vrai que je- 
me fuis refufé aux. occupations qui : 
ne m’étoient pas propres;, pe me fen- 
tant point; le talent qui pouvoit me: 
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faire mériter le bien que vous m’avez 
voulu faire, l’accepter eût été le voler 
à quelque homme de lettres aulTi indi- 
gent que moi, & plus capable de ce 
travailla ; en me l’offrant vous fiippo- 
fiez que j’étois en état de faire un ex- 
trait, que jepouvois m’occuper de ma- 
tières qui m’étbient indifférentes , ôc 
cela n’étant pas , je vous aurois trompe, 
je me ferais rendu indigne de vos bon- 
tés, en me conduifant autrement que 
je n’ai fait ; on n’eft jamais excufable 
de faire mal ce qu’on fait volontaire- 
ment : je ferois maintenant mécontent 
de moi , & vous auffi ; & je ne goute- 
rois pas le plaifir que je prends à vous 
écrire. Enfin tant que mes forces me 
l’ont permis, en travaillant pour moi, 
j’ai fait félon ma portée tout ce que j’ai 
pu pour la fociété; fi j’ai peu fait pour 
elle , j’en ai encore moins exigé , & je 
me crois fi bien quitte avec elle dans 
l’état où je fuis, que fi je pouvois dé- 
formais me repofer tout-à-fait, & vivre 
pour moi feul , je le ferois fans feru- 
pule. J’écarterai du moins de moi de 
toutes mes forces , lfimportunité du. 
bruit public. Quand je vivrois encore 
cent ans, je n’écrirois pas une ligne' 
pour la greffe , & ne croirois vraiment". 
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recommencer à vivre , que quand je 
ferois tout-à-fait oublié. 

J’avoue pourtant qu'il a tenu à peu , 
que je ne me fois trouvé rengagé dans le 
monde , & que je n’aye abandonné ma 
folitude , non par dégoût pour elle , 
mais par un goût non moins vif que 
j’ai failli lui préférer. 11 faudroit, Mdn- 
fieur , que vous connufliez l’état de dé- 
hiffement & d’abandon de tous mes 
amis où je me trou vois, & la profonde 
douleur dont mon ame en étoit affec- 
tée , lorfque Monfieur & Madame de 
Luxembourg delirerent de me connoî- 
tre, pour juger de l’impreiïion que 
firent fur mon cœur affligé leurs avan- 
ces & leurs carefles. J étois mourant ; 
fans eux je ferois infailliblement mort 
de triftefle ; ils m’ont rendu la vie r 
il eft bien jufte que je l’employe à les 
aimer. 

J’ai un cœur très-aimant, mais qui 
peut fe fuffire à lui-même. J’aime trop 
les hommes pour avoir befoin de choix 
parmi eux ; je les aime tous , & c’eft 
parce que je les aime , que je hais l’in- 
jufticè ; ‘c’eft parce que je les aime, 
que je les fuis ; je fouffre moins de 
leurs maux quand je ne les vois pas; 
cet intérêt pour l’efpece fuffit pour 


Digitized by Google 


A M. DE MaLESHERBES. ^2? 

nourrir mon cœur ; je n’ai pas befoin 
d’amis particuliers , mais quand j’en 
ai , j’ai grand befoin de ne les pas 
perdre ; cæ* quand ils fe détachent , 
ils me déchirent , en cela d’autant plus 
coupables , que je ne leur demande 
que de l’amitié , & que pourvu qu’ils 
m’aiment , & que je le fâche , je n’ai 
pas même befoin de les voir. Mais ils 
ont toujours voulu,, mettre à la place 
du fentiment, des foins <& des fervices 
que le public voyoit , & dont je n’a- 
vois que faire; quand je les aimois, 
ils ont voulu paroître m’aimer. Pour 
moi qui dédaigne en tout les apparen- 
ces , je ne m’en fuis pas contenté , &- 
ne trouvant que cela, je me le fuis 
tenu pour dit. ils n’ont pas précifément 
ceffé de m’aimer, j’ai feulement décou- 
vert qu’ils ne m’aimoient pas. 

Pour la première fois de ma vie , je 
me trouvai donc tout-à-coup le cœur 
feul , & cela , feul aufli dans ma re- 
traite, & prefque auiïi malade que je 
le fuis aujourd’hui. C’eft dans ces cir- 
conftances que commença ce nouvel 
attachement , qui m’a fi bien dédom- 
magé de tous les autres , & dont rien 
ne me dédommagera ; car il durera.* 
j’efpere , autant que ma vie , & quoi' 
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qu’il arrive, il fera le dernier. Je ne 
puis vous dififimuler , Monfieur , que 
j’ai une violente averfion pour les états 
qui dominent les autres *, j’ai même 
tort de dire que je ne puis le diflimu- 
1er, car je ft’ai nulle peine à vous l’a- 
vouer , à vous né d’un fang illuftre , 
fils du Chancelier de France, & pre- 
mier Préfident d’une Cour fouveraine ; 
oui , Monfieur , à jous qui m’avez fait 
mille biens fans mêconnoître , & à qui, 
malgré mon ingratitude naturelle , il 
ne m’en ooute rien d’être obligé. Je 
fiais les Grands, je hais leur état, leur 
dureté ,. , leurs préjugés , leur petitefle 
tous leurs vices , & je les haïrois 
bien davantage fi je les méprifois moins.. 
C’eft avec ce fentiment que j’ai été. 
comme entraîné, au château de Mont- 
morenci ; j’en ai vu les maîtres, ils. 
m’ont aimé , & tnoi , Monfieur , je les 
ai aimés , & les aimerai tant que je vi- 
vrai de toutes les forces de mon ame: 
je donnerois pour eux , je ne dis pas 
ma vie, le don feroit foible dans l’é- 
tat où je fuis, je ne dis pas ma répu- 
tation parmi mes contemporains dont 
je ne me foucie gueres ; mais la feule, 
gloire qui ait jamais touché mon cœur,, 
l’honneur que j’attends de la poftérité.,, 
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& qu’elle me rendra parce qu’il m’eft 
dû, & que la poftérité eft toujours 
jufte. Mon cœur qui ne fait point s ? at- 
tacher à demi, s’elt donné à eux fana 
réferve , & je ne m’en repens pas , je 
m’en repentirois même inutilement r 
car il ne feroit plus tems de m’en dé- 
dire. Dans la chaleur.de l’enthoufiafme 
qu’ils^m’ont infpiré , j’ai cent fois été 
fur le point de leur demander un afyle 
dans leur maifon pour y palfer le refte 
de mes jours auprès d’eux , & ils me 
l’auroient accordé avec joie , fi même, 
à la maniéré dont ils s’y font pris , je 
ne dois pas me regarder comme ayant, 
été prévenu par leurs offres. Ce projet 
eft certainement un de ceux que j’ai 
médité:;le*pl.us long-t.ems, & avec le 
plus de complaifance. Cependant il a 
fallu fsntir à la fin malgré moi,, qu’il 
n’ctoit pas bon. Je ne penfois qu’à l’at- 
tachepje-pt des .perfonnes fans fonger 
apx intermédiaires qui nous auroient 
tenus éloignés, & il y en avoifcde tant 
de fortes; fur- tout dans l’incommodité 
attachée à mesr-maux, qu’un tel projet 
n’eft excufabk, que par le fentiment 
qui i’avoit infpiré. D’ailleurs , la, ma-»- 
nier.e de vivre qu’il auroit fallu pren-* 
chpquetfqpi.dirpéfementjous me*. 
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goûts, toutes mes habitudes, je n y f 
aurois pas pu réfiiler feulement trois 
mois. Enfin nous aurions eu beau nous 
rapprocher d’habitation , la diftance- 
ieftant toujours la même entre les états, 
cette intimité délicieufe qui fait le plus 
grand charme d’une étroite fociété , 
eût toujours manqué à la nôtre ; je 
n’aurois été ni l’ami , ni le domeftique 
de Monfieur le Maréchal de Luxem- 
bourg ; j’aurois été fon hôte ; en me 
Tentant hors de chez moi, j’aurois foü- 
piré fouvent après mon ancien afyle , 
& il vaut cent fois mieux être éloigné 
des perfonnes qu’on aime , & defirer 
d’être auprès d’elles, que de s’expofer 
à faire un fouhait oppofé; Quelques 
degrés plus rapprochés eufTent peut- 
être fait révolution dans ma vie. J’ai 
cent fois fuppofé dans mes rêves Mon- 
heur de Luxembourg point Duc, point 
Maréchal de France , mais bon Gentil- 
homme de campagne , habitant quel- 
que vieux châtèau . * & J. J. Rouffbaü 
point Auteur', point faifetir de livrés V 
mate ayant un efprit médiocre & un 
peu d’aCquis, fe pcéfentant au Seigneur 
châtelain & à la Dame , leur agréant , 
trouvant auprès d’eux le bonheur de 
fa vie , & contribuant au : leur ; fi pour 
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rendre le rêve plus agréable , vous me 
permettiez de pouffer d’un coup d’é- 
paule le château de Malesherbes à de- 
mi-lieue de-là , il me femble , Mon- 
fieur , qu’en rêvant de cette maniéré 
je n’aurois de long-tems envie de m’é- 
veiller. 

Mais c’en eft fait ; il ne me refte 
plus qu’à terminer le long rêve ; car 
les autres font déformais tous hors de 
faifon ; & c’eft beaucoup , fi je puis 
me promettre encore quelques - unes 
des heures délicieufes que j’ai paffées 
au château de Montmorenci. Quoi qu’il 
en foit me voilà tel que je me fens af- 
feété , jugez - moi fur tout ce fatras fi 
j’en vaux la peine, car je n’y faurois 
mettre plus d’ordre , & je n’ai pas le 
courage de recommencer ; fi ce ta- 
bleau trop véridique m’ôte votre bien- 
veillance , j’aurai ceffé d’ufurper ce qui 
ne m’appartenoit pas ; mais fi je la con- 
ferve , elle m'en deviendra plus chere , 
somme étant plus à moi. 

:«&>> 
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A Monsieur 

» 

L’ABBÉ MAYNAL, 

Alors Auteur du Mercure de France. 

A Paris le aç- Juillet 1750» 

“H ~ V — " -ft- 

"'V'* Ous le voulez , Monfieur, je ne 
réfifte plus : il faut vous ouvrir un 
porte - feuille qui n’étoit pas deftiné à 
voir le jour, & qui en eft très -peu 
digne. Les plaintes du Public fur ce 
déluge 1 de mauvais écrits dont on l’i- 
nonde journellement , m’ont allez ap- 
pris qu’il n'a que faire des miens 3 & 
de mon côté , la réputation d’Auteur 
médiocre , à laquelle feule j’aurois pu 
afpirer , a peu flatté mon ambition. 
N’ayant pu vaincre mon penchant pour 
les lettres , j’ai prefque toujours écrit 
pour moi feul ( *) ; & le Public ni mes 


(*) Pour juRcr fi ce langage étoitfincere, on 
voudra bien faire attention 'que celui qui par. 
loit ainfi dans une lettre publique, avoit alors 
près de quarante ans. 
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«ms n’auront pas à fe plaindre que j’aye 
été pour eux RecitatoY acerbus. Or , 
on eft toujours indulgent à foi-même , 
& des écrits ainfi deftinés à l'obfcurité, 
l’Auteur même eût-il du talent , man- 
queront toujours de ce feu que donne 
l’émulation , & de cette correction dont 
le feul defir de plaire peut furmonter le 
dégoût. 

Une chofe fmguliere, c’eft qu’ayant 
autrefois publié un feul ouvrage (*) où 
certainement il n’eft point queftion de 
poéfie , on me faffe aujourd’hui poète 
malgré moi ; on vient tous les jours 
me faire compliment fur des Comédies 
& d’autres Pièces de vers que je n’ai 
point faites, & que je ne fuis pas ca- 
pable de faire. C’eft l’identité du nom 
de l’Auteur & du mien , qui m’attire 
cet honneur. J’en ferois flatté , fans 
doute, fi l’on pouvoit l’être des éloges 
qu’on dérobe à autrui ; mais louer un 
homme de chofes qui font au-deflus de 
fes forces , c’eft le faire fonger à fa fai- 
blette. 

Je m’étois ettayé , je l’avoue, dans 



(*•) Diflertation Tur la mufique moderne. A 
Paris, chez Q.uillau Pere, 1743* 
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le genre lyrique , par un ouvrage loué- 
des amateurs , décrié des artiftes , & 
que la réunion de deux arts difficiles 
a fait exxlure par ces derniers , avec 
autant de chaleur que fi en effet il eût 
été excellent. 

* Je m’étois imaginé, en vrai SuifTe , 
que pour réuffir , il ne falloit que bien 
faire ; mais ayant vu par l’expérience 
d’autrui » que bien faire eft le premier 
& le plus grand obftacle qu’on trouve 
à furmonter dans cette carrière ; & 
ayant éprouvé moi - même qu’il y faut 
d’autres talens que je ne puis ni ne veux 
avoir, je me fuis hâté de rentrer dans 
l’obfcurité qui convient également à 
mes talens & à mon caradtere , & où 
vous devriez me laiffer pour l’honneut 
de votre journal. 


L E X T R E 

AU MÊME. * 

Sur Tuf âge dangereux des ujlenjîlet 
de cuivre. 

Juillet I7?3. 


J E crois , Monfieur , que vous verrez 
avec plaifir l’extrait ci-joint d’une lettre 
de Stockolm , que la perfonne à qui elle 
eft adreflee me charge de vous prier 
d’inférer dans le Mercure. L’objet en 
eft de la derniere importance pour la 
vie des hommes ; & plus la négligence 
du public eft exceluve à cet égard , 
plus les citoyens éclairés doivent 1 re- 
doubler de zele & d’aétivité pour la 
vaincre. 

Tous les Chimiftes de l’Europe nous 
avertiflent depuis long - tems des mor- 
telles qualités du cuivre , & des dan- 
gers auxquels on s’expofe en faifant 
ufage de ce pernicieux métal dans les 
batteries de cuifine. M. Rouelle de 
l’Académie des Sciences , eft celui 
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qui en a démontré plus fenfiblement 
le^pjneftes effets , & gui s’en eft plaint 
avec le plus de véhémence. M. Thierri , 
docteur en médecine , a réuni dans une 
favante thefe qu’il foutrnt en 1749 , 
fous la prélidence de M. Falconnet , 
line multitude de preuves capables 
d’effrayer tout homme raifonnable qui 
fait quelque cas de fa vie & de celle de 
fes concitoyens. Ces Fhyficiens ont fait 
■voir que le verd-de-gris , ou le cuivre 
diffous , ell un poifon violent dont 
l’effet eft toujours accompagné de 
fymptôraes affreux ; que la vapeur 
même de ce métal eft dangereufe , puif- 
que les ouvriers qui le travaillent font 
fujets à diverfes maladies mortelles ou 
habituelles; que toutes les menftrues, 
les graiffes , les fels > & l’eau même 
diffolvent le cuivre , & en font du verd- 
de-gris; que l’étamage le plus exaét ne 
fait que diminuer cette diffolution 
que l’étaira qu’on emploie dans cet éta- 
mage , n’eft pas lui - même exempt de 
danger , malgré i’ufage indifcret qu’on 
a fait jufqu’à préfent de ce métal , & 
que ce danger eft plus grand ou moin- 
dre , félon les différens étaims qu’on 
emploie , en raifon de l’arfenic qui 
entre dans leur compoütion, ou du 
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plomb qui entre dans leur alliage (*) ; 
que même, en fuppofant à l’étamage 
line précaution fuftifante , c’eft une 
imprudence impardonnable de faire 
dépendre la vie & la fanté des hommes 
d’une lame d’étaim très - déliée , qui 
s’ufe très-promptement (|) & de l’exac- 
titude des domeftiques & des cuifiniers 
qui rejettent ordinairement les vaif- 
feaux -récemment étamés , à caufe du 
mauvais goût que donnent les matières 
employées à l’étamage : ils ont fait 
voir combien d’accidens affreux pro- 
duits par le cuivre , font attribués tous 
les jours à des caufes toutes différentes ; 
ils ont prouvé qu’une multitude de gens 


(*) Que le plomb diflons foit un poifon , les 
accidens funeftcs que caufent tous les jours les 
Vins faliifics avec de la lithargc , ne le prouvent 

Î |iie trop. Ainli , pour employer ce métal avec 
ureté , il eft important de bien çonnoître les dit 
folvans qui l’attaquent. 

(+) Il eft aiTé de démontrer que de quelque 
maniéré qu’on s’y prenne , on ne fauroit , dans 
ks ufages des vaifleaux de cuifine , s’allurer pour 
un feul jour l’étamage le plus folide; car , comme 
l’étaim entre en fulion à un degré de feu fort ira- 
férieur à celui de la graifte bouillante , toutes les 
fois qu’un cuifinier fait roulfir du beurre, il ne 
lui eu pas poffib'e de garautir de la fufion quel- 
que partie de l’étamage , ni par coqféquent le ra- 
goût (lu contait du cuivre. . ** 



Lettre 

périffent , & qu’un plus grand nombre 
encore font attaqués de mille differen- 
tes maladies , par l’ufage de ce métal 
dans nos cuifmes & dans nos fontaines , 
fans fe douter eux-mêmes de la vérita- 
ble caufe de leurs maux. Cependant , 
quoique la manufacture d’uftenliles de 
fer battu & étarné , qui eft établie au 
fauxbourg St. Antoine, offre des moyens 
faciles de fubftituer dans les cui fines 
une batterie moins difpendieufe , aullt 
commode que celle de cuivre, & par- 
faitement faine , au moins quant au 
métal principal, l’indolence ordinaire 
aux hommes fur les ohofes qui leur 
font véritablement utiles , & les petites 
maximes que la pareffe invente fur les 
ufages établis , fur-tout quand ils font 
mauvais , n’ont encore laiffé que peu 
de progrès aux fages avis des Chimiftes , 
& n’ont proferit le cuivre que de peu 
de cuifines- La répugnance des cuifiniers 
à employer d’autres vaiffeaux que ceux 
qu’ils connoiffent, eft un obftacle dont 
on ne fent toute la force que quand on 
connoît la pareffe & la gourmandife des 
maîtres. Chacun fait que la focicté 
abonde en gens qui préfèrent l’indo- 
lence au repos , & le plaifir au bonheur ; 
mais on a bien de la peine à concevoir 

qu’il 
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«•qü’il y en ait qui aiment mieux s’expo- 
ler à périr , eux & toute -leur famille „ 
dans des tourmens affreux , qu’a man- 
ger un ragoût brûlé. 

11 faut raifonner avec les fages, & 
jamais avec le public. Il y a long-tems 
qu'on a comparé la multitude à un 
troupeau de moutons ; il lui faut des 
exemples au lieu de raifons , car chacun 
craint beaucoup plus d’être ridicule 
que d'être fou ou méchant. D’ailleurs, 
dans toutes les chofes qui concernent 
L’intérêt commun , prefquetous jugeant 
d’après leurs propres maximes, s’atta- 
chent moins à examiner la force des 
preuves , qu’à pénétrer les motifs fe- 
crets de celui' qui les propofe-; par 
exemple, beaucoup d'honnêtes lecteurs 
{bupqonneroient volontiers qu’avec de 
l’argent, le chef de la fabrique de fer 
battu , ou l’auteur des fontaines domef- 
tiques excitent mon zele en cette oc-, • 
cafion ; défiance affez naturelle dans 
un fieclé de charlatanerie^où les plus 
grands fripons ont toujours' l’intérêt 
ptiblic, dans la bouche.. L’exemple ejt 
en ceci plus perfualif que le r^i fonde- 
ment , parce que la même.’ défiance 
ayant vraifemblablement dû naître audi 
• ••; Xicccs diverses , ( L.,- 
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dans l’efprit des autres , on eft porté !> 
croire que ceux qu’elle n’a point em- 
pêché d’adopter ce que l’on propofe , 
ont trouvé pour cela des raifons déci- 
lîves. Ainfi , au lieu de m’arrêter à mon- 
trer combien il eft abfurde , même dans 
le doute , de lai (Ter dans la eu i fine des 
uftenfiles fufpeéts de poifon , il vaut 
mieux dîreque M. Duverney vient d’or- 
donner une batterie de fer pour l’école 
militaire, que M. le Prince de Conti a 
banni tout le cuivre de la fienne ; que 
JW. le Duc de Duras Ambafladeur en 
Eîpagne , en a fait autant ; & que fon 
caifimer, qù’tl confulta là - deffus, lui 
dît nettement que tous ceux de foiti 
riiétiêr qui né s’aecommodoient pas de 
la batterie de fer , tout aufll bien que 
de celle de cuivre > étoient des i g no*, 
rans , ou gens de mauvaife volonté. 
Plu fienrs particuliers ont fuivi cet 
exemple , que les perfon-nes éclairées , 
gui m’ont remis l’extrait ci- joint, ont 
donné depuis longueurs, fans que leur 
table fe reffentele moins du monde 
de ce changement , que par la confiance 
avec laquelle on peut manger d’excel- 
lêns ragoûts , très - bien préparés dans 
des v ai (féaux de fer. 

Mais -que peut-oft mettre fous les 
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yeux du public de plus frappant que 
cet extrait même ? S’il y avoit au 
monde une nation qui dût s’oppôfer - 
àl’cxpulfion du cuivre \ c’eft certai- 
nement ia Suède , * dont les mines de 
•ce métal font la principale richefle r & 
dont les peuples en général idolâtrent 
leurs anciens ufages. C’eft pourtant ce 
royaume fi riche en cuivre qui donpe 
l’exemple aux autres , d’ôter à ce ms», 
tal tous les emplois qui le rendent 
dangereux & qui intérelfent la vie des 
citoyens ; ce font ces peuples , fi atta- 
chés à leurs ^vieilles pratiques , qui re- 
noncent fans peine à une multitude 
de commodités qu’ils retireroient de 
leurs mines , dès que la raifon & l’au- 
torité des fages leur montrent le rifque 
(|ue l’ufage indifcret de ce métal leur 
fait courir. Je voudrois pouvoir cfpé- 
rer qu’un fi falutaire exemple fera fuivi 
darrs le refte de l’Europe , où l’on ne 
doit pas avoir la même répugnance, à 
profcrire , au moins dans les cuifines , 
un métal qu’on tire de dehors. Je vou- 
'drois que les avertiflemens publics 
des philofophes & des gens de lettre* 
réveillaffent les peuples fur les dangers 
de toute -efpece auxquels leur impru- 

P z 
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dence les expofe , & rappellaflent plusr 
fouvent a tous, les fouveraios , que 4 e, 
foin de, la confer-vation des ; - hommes 
îa^eft pas feulement leur premier devoir,, 
mais aufifi leurplus grand intérêt. 


Jç fuis , &.c. 
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Paris le 28 Novembre 1754. 
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tN répondant lavée friarichife a vd - 
ctre derniere lettre ^ en dépoifarrt mon 
cœur & mon ifort ; entre :vosr rrtains , 
je crois , Monfieur , vous donner une 
marque d’eftime & de confiance moins 
.équivoque; que 'des louanges <&■ des 
1 complimens < prodigués^; par da Ratte- 
.rie plus fouvent (jue par Tamitiéjit > 
j ’ Oui r Monfieuh,. frappé ides confor- 
. mités que je trouvé entre Ja. cdnftitU- 
;tion de gouvernement qui découle de 
mes principes, & celle qui exifte réel- 
lement dans notre République , je me 
fuis propofé de lui dédier mon DiC. 
cours fur l’origine & les fondemens 
de l’inégalité , & j’ai faifi cette occa- 
•fion comme un heureux moyen d’ho- 
morer ma. Patrie & fes chefs par de juC. 
„tes éloges , d’y porter , s’il fe peut , 
dans le fond des cœurs , l’olive que 
je ne vois encore que fur des médail- 
les , & d’exciter en même tems les home 
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meé à fe rendre -heureux paT f exemple 
d’un peuple qui l.'eit ou. qui pourrôit 
r*etre fans rien changer a fon inftitu- 
tion. Je cherche en cela , félon ma 
coutume , moins à plaire qu’à me ren- 
dre utile : je ne compte pas en parti- 
culier fur le fuürage de quiconque eft 
de quelque parti ; car n’adoptant poCr 
.moi que celui de lar juftice 8c tic h 
Tai&n, je tic dois :gueres efpérer que 
tout homme qui fuit d’autres réglés , 
puilfe être l'approbateur des miennes * 
& â cette confédération ne m’a point 
«tenu , c’eft qu’en toute choie le blâme 
-de ruiîivers entier me touche beaucoup 
moins que. Taveu de ma conférence. 
Mais ; dites- vous , . dédier un livre à la 
-République , cela ne s’ eft jamais fuit. 
^Tant mieux , Mordieu r ; dans ies chcfes 
Jouables , il vaut mieux donner l'exem- 
ple que le recevoir , & je crois n'avoir 
eiue de trop juftes raifons pour n’être 
l'irai caceur de perfonne; ainft , votre 
objection n’etë au fond qu’un préjugé de 
-plus en ma faveur , car depuis long, 
•rems il ne refteplos demauvaife action 
ù tenter , & quoi qu’on en put dire , 
il s’agiroît moins de favoir fi b chofe 
s’eft Faite ou non ^ que fl elle eft biep 
-ou. nul en foi , de : quoi je vous laiflb- 

i *• 
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u juge. Quant à ce que voua ajoutes 
qu’après ce qui s’eft paffe, de telles 
nouveautés peuvent être dangereufes * 
•c’eft-là une grande vérité à d'autres . 
égards ; mais à celui - ci , je trouve au 
contraire ma démarche d’autant plus 
à fa place après ce qui s’eft paffé, 
<pie mes éloges étant pour les Âlagif- 
tracs , & mes exhortations pour les Ci- 
toyens , il convient que le tout s’adreftè 
à la République v poux avoir occafiori 
de parler à fes divers membres.» & 
pour ôter à ma Dédicace toute appa- 
rence de partialité. Je fais qu’il y a dos 
chofes qu’il ne faut point rappeller ; & 
^’efpere que vo«6 me croyez allez do 
jugement pour n*en «fer à cet égard , 
•qu’avec une réfer ve dans laquelle j’ai 
plus confulté le goût des autre* que le 
-mien : car je ne penfe pas qu’il fuit 
d’une adroite politique, dey oufFet cette 
maxime jufqu’au fcrupule. La mémoire 
d’Ëroftrate nous apprend , que c’eft ira. 
mauvais moyen de faire oublier les 
chofes , que d’ôter la liberté d’en par- 
ler : mais fi vous faites qu’on n’en 
parle qu’avec douleur , vous ferez bien- 
tôt qu’on n’en parlera plus. 14 y a je ne 
fiais quelle circonfpeélion pufillariime 
fort goûtée en ce fiecle , & qui -, voyant „ 
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par - tout des inconvéniens , fe borne 
par fagefle , à ne faire ni bien ni mal ; 
j’aime mieux une hardieffe génereufe 
qui, pour bien-faire, fecoue quelque»- 

• fois le puérile joug de la bienleance.. 

Qu’un zele indifcret m’abufe peut- 
être , que prenant mes erreurs pour des 
vérités utiles , avec les meilleures in- 
tentions du monde je puiffe faire plus 
de mal que de bien.; je n’ai rien à ré- 
pondre à cela; fir ce n’eft. , qu’une 
femblable raifon devroit retenir: tout 

• homme droit, & laifler l’univers à la 
difcrétion du méchant & de l’étourdi , 
parce que les objections , tirées de la 
feule foibleffe de la nature , ont force 
contre quelque homme que ce foit * & 
qu’il n’y a perfonnequi ne dût être fu C. 
peCt à foi-:même , s’il ne fe repofoit de 
;la jufteflfe de fes lumières , fur lasdroi- 
ture de fon cœur ; c’eft ce que je dois 
pouvoir faire fans témérité , parce 
qu’ifolé parmi les hommes , ne tenant 
à rien dans la fociété , dépouillé de 
toute efpece de prétention , & ne cher- 
chant. mon bonheur même que dans 
celui des autres , je crojs , du moins., 
être exempt de ces. préjugés d’état qui 
font plier le jugement des plus fages 
aux maximes qui. leur font avantageux 
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{es. Je pourrois , il eft vrai -, confulter 
des gens plus habiles que moi , & Je 
le ferois volontiers , 'fi Je ne fafvois que 
■leur -intérêt me confeillera -toujours 
avant leur'taifon. En 'un mot , pour 
-parler ici fans détour , je me fie encore 
plus à mon défintereffement , qu’aux 
'lumières de' qui que ce puifle être. 

Quoi qu’en général, je fafle très- 
peu de cas des étiquette* de procédés , 
& que j’en aye depuis long- tems fe- 
-coué le joug plus pefant qu’utile , je 
•penfe avec votis qu’il iauroit convenu 
•d’obtenir l’agrément de la République 

• ou du Confeil , comme c’eft allez l’ü- 
fage en pareil cas ; & j’étois fi bien de 

- cet avis , que mon voyage fut fait en 
partie, dans l’intenticn defolliciter cet 
agrément ; mais il me fallut peu de 

; tems & d’obfervatiors pour teconr.ci- 
r tre rimpofli bîlité de l’obtenir ; je fentis 

- que demander une telle permilfiori , 

• c’étoit vouloir un refus , & qu’alors 
ma démarche qui pêche tout au plus 

• contre une certaine bienféance dont 

- plufieurs fe font difpenfés , feroit par- 

- là devenue une défobéiffance condam- 

- nable , fi j’aVois perfifté , ou l’étoUrde- 
i rie d’un foty fi j’eùffe abandonné mon 
•. delfein ; car ;ayaut appris que - dès le 
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mois de Mai dernier , il s’é-toit fait ^ 
mon infqu des copies de l’ouvrage & 
de la tléslicace , dont je n’étois plus le' 
maître de prévenir l’abus ,< je vis que 
je ne l’étois pas non plus de renoncer à; 
mon projet » fans m’expofer à Le voir 
exécuter par d’autres.. . - , - 

Votre lettre m’apprend elle - mdme' 
que vous ne fentez pas moins que 
moi toutes \ps difficultés que j’avois 
prévues ; or , vous lavez qu’à force 
de fe rendre difficile fur les pe unif- 
iions indiffié reptes , ou invite les hom- 
mes ià s’en palier ^ c’eft aiofique-d’ev 
cefiîve circonfpection dü feu Chan- 
celier , fur l’impreffion des meilleurs 
livres , fit enfin qu’on ne lui préfet?- 
toit plus de manufbritrs * & que les 
livres ne s'imprimaient pas moins t 
quoique cette impreffion fait? contre 
les loix , fût réellement criminelle- v 
a» lieu qu’une Dédicai&e non comnM>i- 
niquée, n r elt tout au plus qu’une ini* 
politeffe ; <S loin qu’un tel procédé foie 
blâmable par fa nature , il eft au fond 
plus conforme à rbonnéteté que l’u- 
fèfte établi ; car il y a je ne fais que* 
de lâche , à demander aux gens la per- 
nvifficn de les louer, & dîindéeent à 
, 1 'accorder. Ne croyez pas > non. plus ^ 
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Qu’une telle conduite foit fans exem- 
ple: je puis vous faire voir des livres 
dédies à la nation Francoife, d’autres 
au peuple Anglois , fans qu’on ait fait 
un crime aux Auteurs de n’avoir eu 
pour cela ni le confentement de la 
nation , ni celui du Prince qui Pure- 
ment leur eût été refufé , parce que 
dans toute Monarchie , le roi veut 
écre l'Etat lui toutfeul , & ne prétend 
pas que le peuple foit quelque chofe. 

Au relie , li, j’avois eu à m’ouvrir à 
quelqu'un fur cette affaire , q’auroit 
été à Al. le Premier moins qu : à qui 
que ce foit ,au monde. J’honore & 
j’aime trop ce digne & refpecfablie 
iVl agi (Irai , pour avoir voulu le com- 
promettre en la moindre chofe 6c 
l’expofer aq chagrin de déplaire peut- 
être à beaucoup de gens , en favori Tant 
mon projet ; ou d’être forcé , peut- 
être, a le blâmer contre fan propre fen-- 
timent. Vous pouvez croire qu’ayant 
.réfléchi long-tems fur les matières de 
Gouvernement , je n’ignore pas la 
force de çes petites maximes d’Etat 
qu’un fage Atagiiftrat eft obligé de 
fli ivre , quoiqu'il en fente iui-mdme 
toute la frivolité. ! • 

Vaus conviendrez .que Je ne pouvoir 
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obtenir l’aveu du Cônfeil , fans que 
mon ouvrage fût examiné ; or , pen- 
fez-vous que j’ignore ce que c’elf que 
ces examens , & combien l’amour- 
propre des cenfeurs les mieux intem. 
tiennes, & les préjugés des plus éclai- 
rés , leur- font mettre d’opiniâtreté & 
de hauteur à la place de la rai-fon , & 
leur font rayer d’excellentes chofes , 
uniquement parce qu’elles ne font pas 
dans leur maniéré de penfer , & qu’ils 
ne les ont pas méditées aulli profon- 
dément que l’Auteur ? N-’ai-je pas en 
•‘ici mille altercations avec les miens ? 
Quoiqué gens d’efprit & d’honneur , 
ils m’ont toujours défolé par de mi- 
férables chicanes , qui n’avoient ni le 
’fens commun , ni d’autre caufe qu’une 
vile pufdlanimité , ou la vanité' dé 
vouloir tout favoir mieux qu’un antre. 
Je n’ai jamais cédé , parce que je ne 
-cède qu’à la raifon ; le Magiftrat a été 
notre juge , & il" s’eit toujours trouvé 
que les 1, cenfeurs avoienr tort. Quand 
je répondis au Roi dé Pologne , je 
; devois félon eux , lui envoyer mon 
manuferit , & ne le publier qu’avec 
fdft agrément : c’étoic , prétendoient- 
ils , manquer de refpeét au pere de lia 
, Reine que de l’attaquer publiquement > 
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fü?- tout avec la fierté qu’ils troiivoient 
dans ma réponfe ; & ils ajoutoient 
même , que ma fureté exigeoit des 
précautions ; j«e n’en ai pris aucune ; 
je n’ai point envoyé mon manufcrit 
au Prince je me fuis fié à l’honnêteté 
publique , comme je fais encore au- 
jourd’hui , & l’événement a prouvé 
que j ? avois raifon. Mais à Geneve il 
n’en iroit pas comme ici ; la décifion 
de mes cenfeurs feroit fans appel ; 
je nie verrois réduit à me taire , où 
à donner fous mon nom , le fentit 
ment d’autrui ; & je ne veux faire ni 
l’un ni l’autre. Mon expérience m’a 
donc fait prendre la ferme réfolution 
d’être déformais mon unique cenfeur; 
je n’en aurois jamais de plus féverey 
'& mes principes n’en ont pas befoin 
'd'autres , non plus que mes mœurs : 
puifque tous ces gens-là regardent 
toujours à mille chofes étrangères dont 
je né me foucie point , j’aime mieux 
m’en rapporter à ce- juge intérieur 
6: incorruptible qui ne pafle rien de 
mauvais , & ne condamne rien de 
bon , & qui ne trompe jamais-quand 
on le confulte de bonne foi. J’efperù 
que vous ‘trouverez qu’il n’a pas mal 
fait, fôn devoir dans Pouvrage en que£-‘ 
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tion , dont tout le monde fera cort* 
lent , & qui n’auroit pourtant obtenu 
l’approbation de perfonne. 

Vous devez fentir encore , que i’ir- 
iégularité qu’on peut trouver dan* 
mon procédé , eû toute à mon pré- 
judice & à l’avantage du Gouverne, 
nient. S’il y a quelque chofe de bon 
dans mon ouvrage , on pourra s’en 
prévaloir ; s’il y a quelque chofe de 
mauvais, on pourra le defavouer ; on 
pourra m’approuver ou me blâmer 
fclon les intérêts particuliers , ou le 
jugement du public. On pourroit même 
proferire mon livre , li l’Auteur & l'Etat 
avoient ce malheur que le Confeil 
n’en fût pas content ; toutes chofes- 
qu’on ne pourroit plus faire , après 
en avoir approuvé la Dédicace. En 
un mot , fi j’ai bien dit en l’honneur 
de ma Patrie , la gloire en fera pour 
elle : fi j’ai mat dit 4 , le blâme en re- 
tombera fur moi feu 1. Un bon citoyen 
peut- il fe foire un fcrupule dîavoir à* 
courir de tels rifqu.es ? 

Je fupprime toutes les confidéra- 
trons perfonnelles qui peuvent me' 
regarder » parce qu’elles ne doivent 
jamais entrer dans les motifs d’un: 
• jasmins de bien %l qui travaille pour 
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Futilité publique. Si le détachement 
d’un cœur qui ne -tient ni à la gloire r 
ui à la fortune , ni même à la vie r 
peut le .rendre digne d’annoncer U 
verké , j’oie me croire appelle à cette 
yoeatipn fublime :■ ç’ek pour faire au» 
hommes du bien félon mon pouvoir, 
que je m’abftiens d’en recevoir d’eux , 
ft que je chéris ma pauvreté & mon 
indépendance. Je ne feux point -fup- 
pofer que de tels fentimens puiflenfi 
jamais me nuire auprès de mes con* 
citoyens ; & e’eft fans le prévoir 
ni le craindre , que je prépare morv 
ame à cette derniere épreuve , la feule' 
à laquelle je puilfeêtre fcnfible. Croyez' 
que je veux, être jufqu’au tombeau ,, 
honnête , vrai , & citoyen zelé ; & 
que s’il falloit me priver à- cette oc- 
eafion r du doux féjour de la Patrie, 
je couronnerois ainfi les faerthees que 
j'ai foit9à l’amour des hommes & de- 
là vérité, par celui de tous qui coûte 
le plus à mon cœur, & qui- par con- 
tequent m’honore le plus. 

Vous comprendrez aifénient quo 
cetre lettre eft pour vous feul ; j’acw 
rois pu vous en écrire une pour être 
vue dans un ftyle fort ditïerent ; mai» 
outre que ces petites adreiTes répu- 
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gnent à mon caraétere , elles ne ré- 
pugneroient pas moins à' ce que je 
connois du vôtre ; & je me (aurai 
gré toute ma rie , d’avoir profité de 
cette occafion de m’ouvrir à vous fan3 
réferve , & de me confier à '• la diferé- 
tion d’un homme de bien qui a de 
l’amitié pour moi. Bonjour, Monfieur, 
je vous embrafle de tout mon cœur 
avec attendriflement & refpeéL 
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A M. VERNES. 
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> A Paris le 2 Avril I7Ç<>. 
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Ou R le coup ^ ••Monfieur voici 

tbien clu retard ; mais outre que. je 
■ ne vous au. pdint . caché mes défauts , 
vous. devez fonger qu’un ouvrier 
un malade ne difpofent pas de leur 
.tems comme ils aimeroient le mieux. 
D’ ailleurs , l’amitié fe plaît à. pardon- 
ner , & l’on n’y met gueres la fé vé- 
rité qu’à la place du féntiment.. Aiftfi 
je crois pouvoir compter fur votre 
indulgence. n , > 

; -Vous voilà- donc , Meilleurs-. * de- 
. venus Auteur^ périodiques. Je vous 
avoue que ce projet ne me rit pas 
autant qu’à vous : j’ai du regret de 
voir des hommes faits pour élever des 
monumens fe contenter de porter 
des matériaux , & d’architeétes fe 
faire manœuvres. Qu’eft-ce qu’un livre- 
périodique ? Un ouvrage éphémère., 
fans mérite & fans utilité , dont la 
levure négligée & méprifée pat des- 
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gens de Lettres , ne fert qu’à donner - 
aux femmes & aux fots de la vanité 
. fans inftruCtion, & dont le fort, après 
avoir brillé le matin fur la toilette , 
eft de mourir le foir dans la gardeiobe. 
D'ailleurs , pouvez- vous vous réfou- 
dre à prendre des pièces dans les jour- 
naux & jufques dans le Mercure , 8: 

* compiler des compilations ? S iljfi’eft 
pas impoffiblc qu’il s’y trouve quelque 
. bon morceau , il eît inipoOible que 
pour le déterrer , vous n'ayez le 
dégoût d’en lire toujours une multi- 
tude de détectables. La philofophie 
-du cœur coûtera cher à l’efprit , s’il 
faut le remplir de tous ces fatras. 
Enfin , quand vous auriez allez de 
- zele pour foutenir l’ennui de toutes 
ces lectures , qui vous répondra que 
votre choix fera fait comme il doit 
l’ètre , que l’attrait de vos vues par- 
ticulières ne l’emportera pas fouvent 
fur l’utilité publique, ou que fi vous 
ne fongez qu’à cette utilité l’agré- 
ment n’en fouffrira point ? Vous n’igno- 
rez pas qu’un bon choix littéraire eft 
le fruit du goût k pks exquis , & 
qu’avec tout i’efprit & toutes les con- 
noiflances imaginables , le goût ne 

peut aHoz fe perfectionner dans une 
* 
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petite ville-, pour y acquérir cette 
fureté néceftàire à la for-motion d’un 
recueil.- Si le vôtre eft excellent , qvi 
le fendra l S'il eft médiocre & par 
conféquent déteftable ; au0i ridicule 
que le mercure Suiffe , il mourra de 
fa mort naturelle après avoir amufé 
pendant quelques mois les caillettes • 
du pays de Vaud. Croyez- moi , Moe- 
v Leur , ce n’eft point oecte cfpece^d’oy- 
viage qui nous convient. Des ouvra- 
ges graves & profonds peuvent nous 
honorer , tout le colifichet de cette 
petite philofophie à la mode nous 
va fort mal. Les grands objets tels 
• que la vertu & la liberté étendent & 
fortifient fefprit^j. les petits tels que 
la poéfie & les be?ux-arts lui don- 
nentplus de déficateîre & de ïubtilité. 

Il faut un télefeope pour les uns & 
un microfcope pour les autres , & les 
hommes accoutumés à mefurer le ciel , 
ne fauroient -difféquer des mouches ; 
voilà pourquoi Geneve eft le pays de 
la fagefîe & de la raifon , & Paris le 
fiége du goût. Laiftons en donc les 
rafinemens à ces myopes de la litté- 
rature, qui paflent leur vie à regar- 
der des cirons au bout dgr leur nez ; 
fâchons être plus fiers du goût qui 
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nous manque qu’eux de celui 1 qu’fis 
ont; & tandis qu’ils feront des jour- 
naux & des brochures pour les ruelles , , 
tâchons de faire des livres utiles & 
dignes de l’immortalité. 

- Après vous avoir tenu le langage 
:de l’amitié', je n’en oublierai pas les 
procédés v & fi vous perfi fiez dahs 
-votre projet ; je ferai de mon mieux 
-un morceau tel que vous le fouhài- 
-terez pour y remplir vide tant bien 
• que mal. • 
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E Mo N S I E U R 

Dt VOLTAIRE ( * ). 

Aux Délices près de Genevt 175 S. 

J’Ai reçu , Monfieur , votre nou- 
veau livre contre le genre-humain 
je vous en remercie. Vous plairez 
gux honïtnes à qui vous dites leurs 
vérités , & vous ne les corrigerez pas. 
Ûn ne peut peindre avec des couleurs, 
plus fortes les horreurs de la fociété 
humaine , dont notre ignorance & notre' 
foiblelTe fë promettent tant de dou- 
ceurs. On /n’a jamais employé tant 
d’efprit à vouloir nous rendre bêtes 
il prend envie de" marcher à quatre 
pattes quand on lit votre ouvrage. 
Cependant comme il y aplustje foixante' 
ans que j’en ai perdu l’habitude , je 

— — ^ = 1 -m> 

(*) L’Auteur de Cette lettré Ja fit imprimer un. 
peu chttnç'éé & augmentée. La voicir telle ü 
1’ écr*vit. . , 


Digitized by Google 



f 


Leître 

Fcns malhcureufement qu’il m’efï îm» 
poflîble de la reprendre , & je iaitîe 
cette allure naturelle à ceux qui en 
font plus dignes que vous & moi. 
Je ne peux non plus m’embarquer 
pour aller trouver les Sauvages du 
Canada ^ premièrement parce que les 
maladies auxquelles je fuis condamne 
me rendent un médecin d Europe nc- 
cefîaire ; fecondement parce que la 
•guerre eft ponee dans ce pays-la , 
& que les exemples de nos nation? 
ont rendu les Sauvages prefque aufli 
méchans que nous. Je me borne à être 
un feuvage paifible dans la folitude 
que j’ai choifie auprès de votre patrie 
où vous devriez être. 

J’avoue avec vous que les belles- 
lettres & les fciences ont eau fé quel- 
quefois beaucoup de mat» 

Les ennemis du Taflfe firent de fa 
vie un tiflu de malheurs j ceux de 
Galilée le firent gémir dans les pri- 
fons à foixante & dix ans , pour avoir 
connu le mouvement de la terre , & 
ce qu’il y a de plus honteux , c’eft 
qu’ils l’obligèrent à fe retraiter. 

Dès que vos amis eurent commence 
le Dictionnaire Encyclopédique , ceut 
qui ofoient être leurs rivaux , Iss 
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traitèrent de Déïftes , d’ Athées , & 
même de Janfénilles. Si j’ofois me 
compter parmi ceux dont les travaux 
n’ont eu que la perfécution pour 
récompenfe , je vous ferois voir une 
troupe de miférables acharnés à me 
perdre, du jour que je donnai la tra-- 
gédie d’Œdipe y une bibliothèque de 
calomnies ridicules imprimée contre- 
moi ; un prêtre exjéfuite que j’avois 
fauve du dernier fupplice , me payant 
par des libelles diffamatoires , du fer- 
vice que je lui avois rendu i un hom- 
me plus coupable encore , faifant 
imprimer mon propre ouvrage du 
fiecle de Louis XIV , avec des notes 
où 'la plus craffe ignorance débite les 
calomnies les plus effrontées ; un autre 
qui vend à un Libraire une préten- 
due hiftoire univerfellefous mon nom, 
& le Libraire affez avide ou affez fot 
pour imprimer ce tiffu informe de 
bévues , de fauffes dates , de faits & 
de noms eftropiés ; & enfin des hom- 
mes affez lâches & affez méchans , 
pour m’imputer cette rapfodie. Je vous 
ferois voir la fociété infedtée de ce 
genre d’hommes , inconnu à toute 
r antiquité , qui , ne pouvant embraf- 
fer une profeffion honnête , foit de 


Digitized by Google 


*6o X t : T T R E 

laquais foit de manœuvre , & facha’nt 
raalheureufement lire & écrire , fe 
font courtiers de la littérature , volent 
des manufcrits , les défigurent & les 
vendent. Je pourrois me plaindre 
qu’une plaifanterie , faite il y a plus 
de trente ans , fur le même • fu jet 
que Chapelain eut la -bêtife de traiter 
férieufement , court aujourd'hui le, 
monde par l’infidélité & .l’infâme ava- : 
rice de ces. malheureux , qui font 
défigurée avec autant de fottife que 
de. malice , & qui , au bout de trente 
ans , vendent par-tout cet ouvrage , 
lequel certainement n’eft plus le mien., 
Si. qui elt devenu le leur. J’ajouterois 
qu’en dernier lieu, on a ofé fouiller, 
dans les archives les plus refpeétables , 
& y voler une partie des mémoires que 
j’y avois mis en dépôt , lorfque j’étois 
Hifiariographe de France , & qu’on a 
vendu à un^Libraire de Paris le fruit 
de mes travaux. Je vous peindrois 
l’ingratitude , l’impofture , & la rapine. 

pourfuivant .-jufqu’aux pieds des 
Alpes & julqu’au bord de mon tom- 
beau. ^ -, , ; • 

. JVIais , Monfieur , t avouez auiïi que' 
ces épines attachées à la littérature 
& à .la réputation , ne font que des 

fleurs 
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fieurs en comparaifun des autres maux 
qui de tous teins ont inondé la terre. 
Avouez que ni Cicéron , ni Lucrèce , 
ni Virgile , ni Horace , ne furent les 
auteurs des profcriptions de Marius , 
de Sylla, de ce débauché d’Antoine, 
de cet imbécille Lépide , de ce tyran 
fans courage Oétave Cepias furnommé 
fi lâchement Augufte. 

Avouez que le badinage de Marot 
n’a pas produit la St. Barthelemi , & 
que la tragédie du Cid ne caufa pas 
les guerres de la Fronde. Les grands 
crimes n’ont été commis que par de 
célébrés ignorans. Ce qui fait & fera 
toujours de ce monde une vallée de 
larmes , c’eft l’infatiable cupidité & 
ï indomptable orgueil des hommes , 
depuis Thamas Kouli-Kan qui ne favoit 
pas lire , jufqu’à un commis de la 
douane qui ne fait que chiffrer. Les 
lettres nourriffent lame , ia reclinent, 
la confolent , & elles font même votre 
gloire dans le tems que vous écrivez 
contre elles. Vous êtes comme Achille 
qui s’emporte contre la gloire , & 
comme le pere Mallebranche dont l'i- 
magination brillante écrivoit contre 
l’imagination. 

Alonfieur Chappuis m’apprend que 

Picca diverfcs . Q, 
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votre fanté eft: bien mau vaife ; il faudroifc 
la venir rétablir dans l’air natal , jouir 
de la liberté , boire avec moi du 
lait de nos vaches , & brouter nos 
herbes. 

Je fuis très- philofophiquement & 
avec la plus tendre eliirae , 


Monfieur, votre &c. 




RÉPONSE. 

A Paris le 10 Septembre 1755. 



-^J’E s T à moi , Monfieur , de vouy 
remercier à tous égards. En vous offrant 
l’ébauche de mes trilles rêveries , je 
n’ai point cru vous faire un préfent 
digne de vous , mais m'acquitter d’un 
devoir & vous rendre un hommage que 
nous vous devons tous comme à notre 
chef. Senfible , d’ailleurs, à l’honneur 
que vous faites à ma patrie , je partage la 
reconnoiflance de mes concitoyens , & 
j’efpere qu’elle ne fera qu’augmenter 
encore , lorfqu’ils auront profité de* 
inftru(5tions que vous pouvez leur don- 
ner. EmbellifTez l’âfyle que vous avez 
choifi : éclairez un peuple digne de 
vos leçons ; & , vous qui favez li bien 
peindre les vertus & la liberté , appre- 
nez-nous à les chérir dans nos murs 
comme dans vos écrits. Tout ce qui- 
vous approche doit apprendre tfe vous 
le chemin de la gloire. 

Vous voyez que je n’afpire pas à nous 
xétablir dans notre bêtife , quoique je 
regrette beaucoup , pour ma, 'part, le 

. Q. s 
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peu que j’en ai perdu. A votre égard , 
JVlonlieur , ce retour feroic un miracle , 
fi grand à la fois & fi nuilîble, qu’il 
n’appartiendroit qu’à Dieu de le faire 
& qu’au Diable de le vouloir. Ne 
tentez donc pas de retomber à qua- 
tre pattes ; perfonne au monde n’y 
réufïiroit moins que vous. Vous nous 
redceflez trop bien fur nos deux pieds 
pour celfer de vous tenir fur les vôtres. 

Je conviens de toutes les difgraces 
qui pourfuivent les hommes célébrés 
dans les Lettres ; je conviens même de 
''tous les maux attachés à l'humanité , 
& qui femblent indépendans de nos 
vaines connoiflances. Les hommes ont 
ouvert fur eux -mêmes tant de fources 
de miferes , que quand le hafard en 
détourne quelqu’une , ils n’en font 
gueres moins inondés. D'ailleurs 3 il y 
a dans le progrès des cliofes des liai- 
fons cachées que le vulgaire n’apper- 
qoit pas , mais qui n’échapperont point 
à l’œil du fage quand il y voudra réflé- 
chir. Ce n’ell ni Térence , ni Cicéron, 
ni Virgile , ni Séneque , ni Tacite ; ce 
ne font ni les favans , ni les poëces 
qui ont produit les malheurs de Rome 
& les crimes des Romains : mais fans 
le poifon lent & fecret qui corrompit 
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peu-ù-peu le plus vigoureux Gouver- 
nement dont l’hiftoire ait fait mention, 
Cicéron , ni Lucrèce , ni Sallüfte 
n’euffent point exifté ou n’eufient 
point écrit. Le fiecle aimable de Lé- 
lius & de Térence amenoit de loin le 
fiecle brillant d Augüfte & d'Horace, 
& enfin les fiecles horribles de Séneque 
& de Néron, de Domitien & de l\$ar- 
tial. Le goût des Lettres & des Arts 
nait chez un peuple d’un vice intérieur 
qu’il augmente ; & s’il eft vrai que tous 
les progrès humains font pernicieux à 
l’efpece, ceux de l’elprit & des con- 
noiffances qui augmentent notre or- 
gueil & multiplient nos cgaremens, 
accélèrent bientôt r.os malheurs. Mais 
il vient un tems où le mal eft tel , que 
les caufes mêmes qui l’ont fait naître, 
font néceffaires pour l’empêcher d’aug- 
menter ; c’eft le fer qu’il faut biffer 
dans la plaie , de peur que le blefle 
n’expire en l’arrachant. Quant à moi, 
fi j’avois fuivi ma première vocation , 
& que je n’euflfe ni lu ni écrit , j’en au- 
rais fans doute été plus heureux. Ce- 
pendant , fi les Lettres étoient main- 
tenant anéanties , je ferois privé du 
feui plaifir qui me refte. C’eft dans leur 
/ein que je me confole de tous mes 

Q. 1 
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maux : c’eft parmi ceux qui les cirftii- 
vent que je goûte les douceurs de Ta* 
mitié , & que j’apprends à jouir de la* 
vie fans craindre la mort. Je leur dois' 
le peu que je fuis ; je leur dois même 
l’honneur d’être connu de vous ; mais 
confultons l’intérêt dans nos affaires & 
la vérité dans nos écrits. Quoiqu'il' 
faille des Philofophes , des Hiitoriens , 
des Savans pour éclairer le monde 
& conduire fes aveugles habitans ; fi 
le fage Memnon m’a dit vrai , je ne 
connois rien de fi fou qu’un peuple de 
fages. 

Convenez-en , Monfieur ; s’il eft bon 
que les grands génies inftruifent les 
hommes , -il faut que le vulgaire re- 
çoive leurs inftru&ions : fi chacun fe 
mêle d’en donner , qui les voudra re- 
cevoir? Les boiteux , dit Montaigne , 
font mal propres aux exercices du 
corps, & aux exercices de l’efprit les 
âmes boiteufes. 

Mais en ce fiecle favant, on ne voit 
que boiteux vouloir apprendre à mar- 
-cher aux autres. Le peuple reqoit les 
écrits des fages pour les juger non pour 
s’inftruire. Jamais on ne vit tant de 
dandins. Le théâtre en fourmille , les 
cafés retendirent de leurs fentences ; 



i v o n s t: !&■[ 

ils les affichent dans les journaux , les 
quais font couverts de leurs écrits, 
& j’entends critiquer l’Orphelin C*)» 
parce qu’on l’applaudit , à tel gri- 
maud fi peu capable d’en voir les dé- 
fauts, qu’à peine en fent-ils les beautés. 

Recherchons la première fource des 
défordres de la fociété, nous trouve- 
rons que tous les maux des hommes 
leur viennent de l’erreur bien plus que 
de l’ignorance , & que ce que nous ne 
favons point , nous nuit beaucoup 
moins que ce que nous croyons fa- 
voin Or , quel plus fur moyen de 
courir d’erreurs en erreurs , que la 
fureur de favoir^ tout? fi l’on n’eût 
prétendu favoir que la terre ne tour- 
nait pas, on n’eût point ^uni Gali- 
lée pour 'avoir dit qu’elle tournoit. Si 
les feuls Philofophes en euflent ré- 
clamé le trtre , l’Encyclopédie n’eût 
point eu de perfécuteurs. Si cent Myr-- 
midons n’afpiroient à la gloire , vous 
jouiriez en paix de la vôtre , ou du 
moins vous n’auriez que des rivaux 
dignes de vous. 


(*) Tragédie de M. de Voltaire qu’on jouoit 
dans ce tems-là. 

0.4 
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Ne foyez donc pas furpris de fentîr 
quelques épines inféparables des fleurr 
qui couronnent les grands talens. Les 
injures de vos ennemis font les accla- 
mations fatiriques qui fuivent le cor- 
tège des triomphateurs : c’eft l’empref- 
fement du public pour tous vos écrits , 
qui produit les vols dont vous vous 
plaignez : mais les falfifications n’y 
font pas faciles , car le fer ni le plomb 
ne s’allient pas avec l’or. Permettez- 
moi de vous le dire par l’intérét que 
je prends à votre repos & à notre inf- 
tru&ion. Méprifez de vaines clameurs 
par lefquelles on cherche moins à vous 
faire du mat, qu’à vous détourner de 
bien faire. Plus on vous critiquera , 
plus vousjjjevez vous faire admirer. Un 
bon livre eft une terrible réponfe à des 
injures imprimées; & qui vous oferoit 
attribuer des écrits que vpus n’aurez 
point faits , tant que vous n’en Ferez 
que d’inimitables? 

.Je fuis fenfible à votre invitation ; 
& fi cet hiver me lailTe en état d'aller 
au printems habiter ma patrie, j’y pro- 
fiterai de vos bontés. Mais j’aimerois 
mieux boire de l’eau de votre fontaine 
que du lait de vos vaches , & quant 
aux herbes de votre verger , je crains 
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bien de n’y en trouver d’autres que le 
Lotos , qui n’eft pas la pâture des bê- 
tes , & le Moly qui empêche les hom- 
mes de le devenir. 

Je fuis de tout mon cœur & avec 
rejpect , &c. 



Q ? 
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B IL L E T 

de Monsieur 

■m 

DE VOLTAIRE- 

M Onsieur Roufleau a dû rece-^ 
voir de moi une lettre de remercie- 
ment. Je lui ai parlé dans cette lettre 
des dangers attachés à la littérature. Je 
fuis dans le cas d’elfuyer ces dangers : 
On fait courir dans Paris des ouvrages 
fous mon nom. Je dois faifir l’occafion 
la plus favorable de les défavouer. On 
m’a confeillé de faire imprimer la let- 
tre que j’ai écrite à M. Roufleau , & 
de m’étendre un peu fur l’injuftice 
qu’on me fait, & qui peut m’être très- 
préjudiciable. Je lui en demande la per- 
milfion. Je ne peux mieux m’adrefler 
en parlant des injuftices des hommes, 
qu’à celui qui les connoit fi bien. 



lyGoogld 



LETTRE 

a Monsieur 

DE VOLTAIRE, 

En reponfe au Billet precedent. 


A Paris le 20 Septembre 1755. 

9 

•♦*==========!«• 

ISn arrivant , Monfieur, cle la cam- 
pagne où j’ai pafle cinq ou fix jours , 
je trouve votre billet qui me tire d’une 
grande perplexité : car ayant commu- 
niqué à M. de Gauffécourt , notre ami 
commun , votre lettre & ma réponfe , 
j’apprends à l’inftant qu’il les a lui- 
même communiquées à d’autres , & 
qu’elles font tombées entre les mains 
de quelqu’un qui travaille à me réfuter , 
& qui fe propofe , dit-on , de les infé- 
rer à la fin de fa critique. M. Bouchaud 
aggrégé en droit , qui vient de m’ap- 
prendre cela , n’a pas voulu m’en dire 
davantage ; de forte que je fuis hors 
d’état de prévenir les fuites d’une in- 
difcrction que le contenu de votre 
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lettre, je n’avois eue que pour une 
bonne fin. Heureufement , Monfieur, 
je vois par votre projet que le mal eft 
moins grand que je n’avois craint. En 
approuvant une publication qui me 
fait honneur & qui peut vous dire 
utile, il me refte une excufe à vous 
faire fur ce qu’il peut y avoir eu de ms»' 
faute dans la promtitude avec laquelle - 
ces lettres ont couru., fans votre con- 
tentement ni le mien. 

Je fais avec les fentimens du pins 
fincere de vos admirateurs 5 Mon- 
fieur , &c. 

P. S. Je fuppofe que vous avez reqe 
ma réponfe du io de ce mois. 
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LETTRE 

A M.DE BOISSI; 

de T Academie Francoife , Auteur du- 
Mercure de France. 

A Paris le 4 Novembre 

}+ 

C^ÜAND je vis , Monfieur , paroitre 
dans le Mercure , fous le nom de M»- 
de Voltaire , la lettre que j’avois reque 
de lui , je fuppofai que vous aviez 
obtenu pour cela fon confentement ;■ 
& comme il avoit bien voulu me de- 
mander le mien pour la faire impri- 
mer , je n’avois qu’à me louer de fon 
procédé , fans avoir à me plaindre du 
vôtre. Mais que puis-je penfer du 
gaiimathias que vous avez inféré dans 
le Mercure fiiivant fous le titre de 
ma réponfe ? Si vous me dites que 
votre copie étoit incorrecte , je de- 
manderai qui voüs forqoit d’employer 
line lettre vifiblement incorrecte, qui 
n’eft remarquable que par fon abfur- 
dité ? Vous abftenir d’inférer dans 
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votre ouvrage des écrits ridicules, efï 
un égard que vous devez , finon aux 
Auteurs , du moins au public. 

Si vous avez cru , Monfieur , que 
je confentiroisà la publication de cette 
lettre , pourquoi ne pas me- communi- 
quer votre copie pour la revoir ? Si 
vous ne l’avez pas cru , pourquoi 
l’imprimer fous mon nom ? S’il ell 
peu convenable d’imprimer les lettres 
d’autrui fans l’aveu des auteurs *, il 
l’eft beaucoup moins de les leur attri- 
buer fans être fûr qu’ils les avouent, 
ou même qu’elles foient d’eux , & 
bien moins encore lorfqu’il eft à croire 
qu’ils ne les ont pas écrites telles qu’orf 
les a. Le Libraire de M. de Voltaire 
qui avoit à cet égard plus de droit 
que perfonne , a mieux aimé s’abf. 
tenir d’imprimer la mienne que de 
l’imprimer fans mon confentement , 
qu’il avoit eu l’honnêteté de me de- 
mander. Il me femble qu’un homme 
aufli juftement eftimé que vous ne 
devroit pas recevoir d’un Libraire des 
leçons de procédés. J’ai d’autant plus , 
AI onfieur , à me plaindre du vôtre en 
cette occafion , que , dans le mênïe 
volume où vous avez mis , fous mon 
nom , un écrit aufli mutilé , vous crai* 
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gnez avec raifon d’imputer à M. de' 
Voltaire des vers qui ne fuient pas de 
lui. Si un tel égard n’étoit du qu’à la 
confidération , je me garderois d’y 
prétendre ; mais il eft un ade de 
juftice , & vous la devez à' tout le 
monde. 

Comme il eft bien plus naturel de 
m’attribuer une fotte lettre qu’à vous 
un procédé peu régulier , & que par 
conféquent je refterois chargé du tort 
de cette affaire , fi je négligeois de 
m’en juftifier ; je vous fupplie , de 
vouloir bien inférer ce défaveu dans 
le prochain Mercure , & d’agréer , 
Monfieur j mon refped & mes.falu- 
tâtions. 
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A M. VE R NE S. 

Paris le 28 Mars 1756. 

1 - ■■■■■-■ 

Ï^Ecevez , mon cher Concitoyen f 
une lettre très-courte , mais écrite 
avec la tendre amitié que j’ai pour 
vous ; c’elt à regret que je vois pro* 
longer le tems qui doit nous rappro- 
cher , mais je défefpere de pouvoir 
m’arracher d’ici cette année ; quoi 
qu’il en foit , ou je ne ferai plus ett 
vie , ou vous m’embralTerez au prin- 
tems Ç7 ; voilà une réfolution iné- 
branlable. 

Vous êtes content de l’article Eco- 
nomie ; je le crois bien ; mon cœur 
me l’a dicfté , & le yôtre l’a lu. M.- 
Labat m’a dit que vous aviez deflein 
de l’employer dans votre Choix Lit- 
téraire ; n’oubliez pas de confulter 
l 'errata. J’avois fait quelque chofe que 
je vous deftinois , mais ce qui vous 
furprendra fort , c’eft que cela s’eft 
trouvé fi gai & fi fol , qu’il n’y a 
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. nul moyen de l’employer , & qu’il faut 
le réferver pour le lire le long do 
TÀrve avec fon ami. Ma copie m’oc- 
cupe tellement à Paris , qu’il m’eft 
impoflible de méditer; il faut voir fi 
le féjour de la campagne ne m’infpi. 
rera rien pendant les beaux jours. 

Il eft difficile de fe brouiller avec 
quelqu’un que l’on ne connoit pas , 
ainfi il n’y a nulle brouiiïerie entre 
Monfieur Palifiot & moi. On préten- 
doit cet hiver qu’il m’avoit joué à 
Nanci devant le Roi de Pologne, & 
je n’en fis que rire ; on ajoutoit qu’il 
avoit aulfi joue feue c Madame la mar- 
quife du Châtelet , femme confidé- 
rabie par fon mérite perfonnel & par 
fa grande naiflance , conlidérée prin- 
cipalement en Lorraine comme étant 
l’une des grandes Maifons de ce 
pays-là , & à la cour du Roi de Polo- 
gne où elle avoit beaucoup d’amis , 
à commencer par le Roi même ; il 
me parut que tout le monde' étoit 
choqué de cette imprudence , que 
l’on appelloît impudence. Voilà ce 
que j’en favois quand je reçus une 
lettre de M. le Comte de Treflan , 
qui en occafionna d’autres , dont je 
n’ai jamais parlé à perfonne , mais 
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dont je crois vous devoir envoyer 
copie fous le fecret , ainfi que de 
mes réponfes ; car quelque indifférence 
que j’aye pour les jugemens du Pu- 
blic , je ne veux pas qu’ils abufent 
mes vrais amis. Je n’ai jamais eu fur 
le cœur la moindre chofe contre M. 
PalilTot , mais je doute qu’il me par- 
donne aifément le fervice que je lui 
ai rendu. 

Bonjour , mon bon & cher Conci- 
toyen ; foyons toujours gens de bien , 
& biffons bavarder les hommes. Si 
nous voulons vivre en paix , il faut 
«lue cette paix vienne de nous-mcmeg. 


* 

-v- 
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• • # 

d e M. le Comte 

de tressan ( * ); 

A T oui ce 20 Décembre 17 ^. 


^^Ous connoîtrez , MonHcur, par' 
la lettre du Roi de Pologne que j’en-- 
voie à M. d’Alembert , à quel point 
ce Prince eft indigné de l’attentat du 
lieur Pallflbt. Il eft tout (impie , il 
eft bien fur que vous auriez trop nié- 
pri’fé Pâli (lot , pour être ému par la 
fottife qu’il vient de faire. Mais le 
Roi.de Pologne mérite d’avoir des 
ferviteurs attachés , & je fuis trop 
jaloux de fa gloire pour n’avoir pas 
rempli dans cette occafion des devoirs 
aufti chers à mon cœur. 

Je n’ai pas l’honneur d’être connu- 
de vous , Monfieur ; mais je fuis lié 
d’une tendre amitié avec vos com- 
patriotes. Je regarde Geneve comme- 


(*) Ces lettres furent imprimées à. riùfqu. d*-” 
W- Rouiïeau. 


w. 
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la vilîe*de l’Europe où la jeuneflfe reçoit 
la plus excellente éducation. J’ai tou- 
jours fous mes ordres beaucoup de 
jeunes officiers Genevois. Je n’en vois 
aucun fortir de fa famille , fans prou- 
ver qu’il a des mœurs & de la litté- 
rature. Si l’ancienne amitié dont plu- 
fieurs de vos amis m’honorent , fi 
l’amour que j’ai pour les fcrences & 
les lettres que vous enrichifîez tous 
les jours , peut m’être un titre auprès 
de vous , j’aurai bien de l’emprefTe- 
ment , Monfieur , à me lier avec vous 
dans le premier voyage que je ferai 
à Paris , & je vous prie de recevoir 
avec plaifir & amitié la haute eftime 
avec laquelle j'ai l'honneur d’être > 

Monfieur , votre &c* 
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RÉPONSE 

A L A 

LETTRE PRÉCÉDENTE. 

A Paris le 26 Décembre 17 ^. 


J E vous honorois , Monfieur , com* 
me nous faifons tous ; il m’eft doux 
de joindre la reconnoifîance à l’eftime, 
& je remercierois volontiers M. Palif- 
fot de m’avoir procuré , fans y fon- 
ger , des témoignages de vos bontés 
qui me permettent de vous en don- 
ner de mon refpedt. Si cet Auteur a 
manqué à celui qu’il devoit , & que 
doit toute la terre au Prince qu’il 
vouloic amufer , qui plus que moi 
doit le trouver inexcufable ? Mais fi 
tout fon crime eft d’avoir expofé mes 
ridicules , c’eft le droit du théâtre ; 
je ne vois rien en cela de répréhen- 
fible pour l’honnête homme, & j’y 
vois pour l’Auteur le mérite d’avoir 
'tôt choiiir un fujet très-riche. Je vous 
prie donc , Monfieur , de ne pas écou« 
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ter là-deffus le zele que l’amitié & 
la générofité infpirent à M. d’Alem- 
bert , & de ne point chagriner pour 
cette bagatelle , un homme de mérite 
qui ne! m’a fait aucune peine , & qui 
porteroit avec douleur la difgrace du 
Roi de Pologne .& la vôtre. 

Mon cœur eft ému des éloges dont 
vous honorez^ ceux de mes conci- 
toyens qui font fous vos ordres. Effec- 
tivement le Genevois eft naturelle- 
ment bon , il a l’ame -honnête , il ne 
manque pas de fens , il ne lui 
faut que de bons exemples pour fe 
tourner tout-à-fait au bien. Permettez- 
moi , Monfieur , d’exhorter ces jeunes 
Officiers à profiter du vôtre , à fe ren- 
dre dignes de vos bontés , & à per- 
fectionner fous vos yeux , les qualités 
qu’ils vous doivent peut-être , & que 
vous attribuez à leur éducation. Je 
prendrai volontiers pour moi , quand 
vous viendrez à Paris, le confeil que 
je leur donne. Us étudieront l’homme 
de guerre , moi le Philofophe : notre 
étude commune fera l’homme de bien, 
& vous ferez toujours notre maître, 

e t 

Je fuis avec refpeét , &c. 
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LETTRE 

de M. le Comte 

DE T R E S S A N. 

A Lunéville ce i Janvier 17 ^ 6 . 

S^Ecevez , Monfieur, le prix de 
la vertu la plus pure. Vos ouvrages 
nous la font aimer , en nous peignant 
fes charmes dans leur première fim- 
plicité ; vous venez de Fenfeigner dans 
ce moment par Paéte le plus généreux 
& le plus digne de vous. 

Le Roi de Pologne , Monfieur , 
attendri , édifié par votre lettre , croit 
ne pouvoir vous donner une marque 
plus éclatante de fon eftime , qu’en 
foufcrivant à la grâce que feul aujour- 
d!hui vous pouviez prononcer. 

M. PalifTot ne fera point chaffé de 
la fociété de Nanci , mais cette anec- 
dote littéraire doit être infcrite dans 
fes regiftres , & vous ne pouvez nous 
blâmer de conferver dans la mémoire 
-des hommes , avec les excès qui peu- 
v ent les avilir , les aétes de vertu qui 
Les {ignorent. Enchanté de vos ouvra- 


Lettre, &c. 

ges , Monfieur , & defirant d’affermir 
dans mon cœur les fencimens qui font 
fi naturels dans le vôtre , je n’ai fait 
que ce que j’ai dû , & fans l’ordre 
du Roi de Pologne, qui m’a chargé 
de vous faire palfer fa lettre , je n’au- 
rois point ofé vous faire connoitre 
tout mon zele. 

Vous me promettez > Monfieur , de 
me recevoir quand j’irai à Paris , & 
moi je vous promets de vous écouter 
avec confiance , & de travailler de 
bonne foi à me rendre digne d’être 
Votre ami. 

PardonneZ-moi d’avoir donné plu- 
fieurs copies de la lettre que vous 
m’avez fait Phonneur de m’écrire ; 
malgré l’eftime trop honorable pour 
moi que vous m’y témoignez , je fens 
qu’on doit m’oublier en lifant cette 
lettre , & ne s’occuper que du grand 
homme qui s’y montre tout entier pour 
faire rougir le vice , & pour le triom- 
phe de la vertu. J’ai l’honneur d’être 
avec la plus haute eftime & l’attache- 
ment le plus fincere , 

Moniteur , votre &c. 

LETTRE 
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LETTRE 

A M. le Comte 

DE TRESSA N. 

A Paris le 7 Janvier I75<. 


.J.-— ■ -9a 

^^Uelq.üe danger , Monfieur , qu’il 
y aie de me rendre importun , je ne , 
puis m’empêcher de joindre aux re- 
merciemens que je vous dois , des 
remarques fur l’enrégiftrement de l’af- 
faire de M. Paliflbt ; •& je prendrai 
d’abord la liberté de vous dire que 
mon admiration même pour les vertus 
du Roi de Pologne , ne me permet 
d’accepter l le - témoignage de bonté 
dont Sa Majefté m’honore en cette 
occafion , qu’à condition que tout foit 
oublié. J’ofe dire qu’il ne lui con- 
vient pas d’accorder une grâce incom- 
plète , & tju’il n*y a qu’un pardon fans 
réferve qui foit digne de fa grande 
ame. D’ailleurs , eft-ce faire grâce que 
d’éterUifer la punition , & les regiftres 
d’une Académie ne doivent - ils pas 
plutôt pallier que relever les petites 
fautes de fes membres ? Enfin, quel- 
Pièces diverjes, " R 
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que peu d’eftime que je faffe de nos 
contemporains , à Dieu ne plaife que 
nous les avilirons , à ce point , 
d infcrire comme un .aéte de vertu, 
ce qui n’eft qu’un procédé des plus 
(impies que tout homme de Lettres 
n’eût pas manqué d’avoir à ma place. 

Achevez donc ; Monfieur , la bonne 
œuvre que vous avez fi bien com- 
mencée, afin de la rendre digne de 
vous. Qu’il ne (bit plus.queftion d’une 
bagatelle qui a, déjà fait plus* de bruit 
&• donné' plus de chagrin à M< Pa- 
Iiïïbt* , que l’affaire . ne le méritoit» 
Qu’aurons-nous fait' pour îuâ, fi le par- 
don lui copte auffi cher que la peine ? 

Permettez - mo,i de ne point répon- 
dre aux extrêmes louajnges^ . dont .vous 
m’honorez ÿ.ce fpnt c}es_,;leqons révé- 
rés qlop^ je ferai , mon -, profit -p? car , je 
n’igqoré pas ,, cçtte fettr^ en : fait 
foi , qu’ôn lopf . avec fo ( briet.é; ceux 
qu’on eftimé parfaitement. Mais Mon- 
(ieur , il faut renvoyer ces éciaircif- 
femens à nos^ entrevues j’attends avec 
empreflêment} le plailir quë.vpus ^e 
promettez j , & vous , .-verrez - que de 
paniere ou cfàptre-, v.pus pe.ipe. loue- 
rez plus, lorfqùe nouspous qpnnoitfjon^. 
V Je; fuis avèc’refe^ , 
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bîrîlan'te , v où fr’eft déchaîné* çbritrfe 
moi au fujet de l’afFairfe db Mv'Paf- 
liftot , % que même on s’y eft. dit l’un 
A l’aÜffë S<'?5reîfl* ÿ W^igifttme 
faite contre moi. 


Cette lettre nf*^ déterminé fur Je 
champ , Monfieir , à fuivre votre 
exemple. Je me trouve aujourd'hui 

K z . 
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dans le cas d’avoir à pardonner aufli 
à M. Paliflqt fans nulle reftriélion , 
trop beürèuX qu’il me procure cette 
occaljpn de;>vqus:j?ropvçr que j’aime 
à profiter de' vos leçons. J’ai répondu 
à cett^ personne ayep la yéritéja plus 
fîmple , je lui ai mandé ce qui s’eft 
pafle f ce que j’avois fait , ce que 
vous m’avez empêché d’achever ; n’err 
parlons plus*, & x^ue, M. PalMTot puifle 
ê^è allez, heureux j>opr, ne jette? ja« 
^aii d^s pièrijçs ; qu’à des fagçs» >;Sf 
je ICjfuis dans , ce moment , lui & 
moi vpus ie ; pevons, egalement. ,jp 
confens de bon cœuj à ne vous plus 
Jouer , lorfque j’aurai le bonheur de 
vous voir Æt.jde vous cntepdr ( e. Alors 
ma façon dç vous applaudie, fera utile-, 
& . rçpondrp. ! à vos, , vues, J.ufqu’à .ce 
morpent x peripettez^moijele yous. d**e 
encore que. ; mop admiratipp pour, vos 
ouvrages & pour votre., pœut , f egalç 
rattachement que je yous ai voué pour 
le refte de ma vie. f * 


. J’aü’hpnnpqr d’être , Mopfieur., &£ 
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LETTRE 

A M. LÉ Co MT E \ 

DE TRESSAS. , 


l : \ t-v 

A Par à le 23 Janvier 1756. 



T 

J ‘Apprends , Moniteur, avec une 
vive latisfaélion que vous avez entiè- 
rement terminé l’affaire de M. Pa- 
liffot , & je vous en remercie de tout 
mon cœur. Je ne vous dirai rien du 

Î )etit déplaifir qu’elle a pu vous occa- 
ionner ; car ceux de cette efpece ne 
font gueres fenfibles à l’homme fage , 
& d’ailleurs vous favez' mieux que 
moi , que dans les chagrins qui peu- 
vent fuivre une bonne aétion , le prix 
en efface toujours la peine. Après 
avoir heureufement achevé celle-ci , 
il ne nous relie plus rien à delirér , à 
vous & à moi , que de n’en plus enten- 
dre parler. 

Je fuis av?c refpçél , &c. 


R ? 
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V B K T T R X 

A M. D£ SCHEYB 

Secrétaire des Etats de leu Bajffe-- 
Autriche. 

: ,5 f 1 1 ■uiTvî.'ï, fi* i ... 1 N» 

A l’Hermitage le l<> Juillet I7S8- 

jl T ^ ' . *. Z * ■ jîTi.rffÜZw* 


r» kl 

0 •• »• • ^ * ’ * . « 

"^^OüS me demandez, Monfieur ^ 
des louanges pour vos Auguftes Sou- 
verains , & pour les Lettres qu’ils font 
fleurir dans leurs Etats. Trouvez bon 
que je commence par louer, en vous- 
un zélé fujet de l’Impératrice 6c un 
bon citoyen delà République des-Let- 
tres. Sans avoir l’honneur de vous 
connoitre , je dois juger à la ferveur 
qui vous anime que vous vous acquittez- 
parfaitement vous-même des devoirs 
que vous impofez aiix autres, & que 
vous exercez*a la fois les Fonctions, 
d’homme d’Etat au gré 'de Leurs Ma- 
jeftés , & celles d’Auteur au. gré du 
public . ' „ - , 

A l’égard des foins dont vous me- 
chargez, je fais bien, Monfjeflr , que,, 
je ne, ferois pas le premier Républi* 
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caîn qui auroit encenfé le trône , ni 
le premier ignorant qui chanteroit les 
arts ; mais je fuis fi peu propre à rem- 
plir dignement vos intentions que mon 
infuffifance eft mon exeufe , & je ne 
fais comment les grands noms que 
vous citez vous ont laide fonger au 
mien. Je vois , d’ailleurs , au ton dont 
la flatterie ufa de tout tems avec les 
Princes vulgaires , que c’eft honorer 
ceux qu’on eftime que de les louer fo- 
brement , car on fait que les Princes 
loués avec le plus d’excès font rare- 
ment ceux qui méritent le mieux de 
l’être. Or , il ne convient à perfonne 
de fe mettre fur les rangs avec le 
projet de faire moins que les autres , 
fur-tout quand on doit craindre de 
faire moins bien. Permettez-moi donc 
de croire qu’il n’y a pas plus de vrai 
refpeét pour l’Empereur & l’Impéra- 
ttice -Reine dans les écrits des Au- 
teurs célébrés dont vous me parlez 
que dans mon filence , & que ce 
feroitune témérité de le rompre à leur 
exemple , à moins que d’avoir leurs 
talens. 

Vous me preflez aulïi de vous r dire 
fi Leurs Majeftés Impériales ont bien 
fait de confacrer de magnifiques éta* 

R 4 
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bliflemens & des fommes immenfès 
à des leqons publiques dans leur Ca- 
pitale , & après la réponfe affirmative 
de tant d’iliuftres Auteurs , vous exi- 
gez encore la mienne. Quant à moi , 
Monfieur , je n’ai pas les lumières 
néceflaires pour me déterminer auflï 
promptement, & je ne connois pas 
affez les mœurs & les talens de vos 
compatriotes pour en faire une applica- 
tion fure à votre queftion. Mais voici 
là-deflus le précis de mon fentiment 
fur lequel vous pourrez mieux, que 
moi tirer la conclufion. 

Par rapport aux mœurs. Quand les 
hommes font corrompus , il vaut 
mieux qu’ils foient favans qu’ignorans ; 
quand ils font bons , il eft à craindre 
que les fciences ne les corrompent. 

Par rapport aux talens. Quand on en 
a , le favoir les perfectionne & les 
fortifie; quand on en manque, l’étude 
ôte encore la raifon , & fait un pédant 
& un fot d’un homme de bon fens & 
de peu d’efprit. 

Je pourrois ajouter à ceci quelques 
réflexions. Qu’on cultive ou non les 
fciences , dans quelque fiecle que naifle 
un grand homme, il eft toujours un 
grand homme , car la fource de fon 
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mérite n’eft pas dans les livres , mais 
dans fa tête , & fouvent les obftacles 
qu’il trouve & qu’il furmonte ne font 
que l'élever & l’agrandir encore. On 
peut acheter lafcience, & même les 
favans, mais le génie qui rend le fa- 
voir utile ne s’achete point; il ne con- 
noît ni l’argent , ni l’ordre des Princes , 
il ne leur appartient point de le faire 
naître , mais feulement de l’honorer , 
il vit & s’immortalife avec la liberté 
qui lui eft naturelle , & votre illuftre 
Métaftafe lui - même , étoit déjà la 
gloire de l’Italie avant d’être accueilli 
par Charles VI. Tâchons donc de ne 
pas confondre le vrai progrès des ta* 
lens avec la protection que les Souve- 
rains peuvent leuraccorder.Lesfciences 
régnent pour ainli dire à la Chine de- 
puis deux mille ans & n’y peuvent for- 
tir de l’enfance , tandis qu’elles font 
dans leur vigueur en Angleterre où le 
gouvernement ne fait rien pour elles. 
L’Europe eft vainement inondée de 
gens de Lettres , les gens de mérite y 
font toujours rares ; les écrits durables 
le font encore plus t & la poftérité 
croira qu’on fit bien peu de Livres dans 
ce même fiecle où l’on en fait tant. 

Quant à votre patrie en particulier, 

* S 
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il fe préfente , Monfieur , une obferi- 
.vation bien fimple. L’Impératrice Sc- 
ies Auguftes Ancêtres n’ont pas eu be- 
foin de gager des hiftoriens & des- 
poètes pour célébrer les grandes cho- 
fes , qu’ils voulaient faire , mais ils ont 
fait de grandes chofes & elles ont été 
confacrées à l’immortalité comme cel- 
les de cet ancien Peuple qui favoit: 
agir & n’écrivoit point. Peut-être 
manquoit - il à leurs travaux le plus 
digne de les couronner , parce qu’il eft' 
Je plus difficile : c ’eft de Contenir à-, 
l’aide des Lettres tant de gloire acquife- 
fans elles. • 

Quoi qu’il en foit , Monfieur , afiez'. 
d’autres donneront aux protecteurs des 
fciences & des arts des éloges que Leurs - 
Majeftés Impériales partageront avec* 
Ja plupart des Rois : pour moi , ce que- 
j’admire en Elles' & qui leur eft plus; 
véritablement propre, c’eft leur amour 
confiant pour la vertu & pour tout ce.- 
qui eft honnête. Je ne nje pas que votre 
pays n’ait été long-tems barbare , mais- 
je dis qu’il étoit plus aifé d’établir les 
beaux-arts chez les Huns , que de faire- 
de la plus grande Cjour de. l’Europe une: 
école de bonnes mœurs. i 

.Au refie, je. dois voys dire, qye votre; 
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lettre ayant été adrefleeà Geneve avant 
de venir à Pane, elle a reftéprès de fix 
Ternaires en route , ce qui m’a privé 
du plaifir d’y répondre aufli-tôt que je 
l’aurois voulu. 

Je fuis autant qu’un honnête homme 
j)*ut l’être d’un autre. 

, IVlonfieur , &c. 
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LE T T R E 

a m. Bernes: 

Montmorenci le 1S Février 1758. 

**{ fr» . ' 

C^Ul , mon cher Concitoyen , je j 
vous aime toujours , & ce me Tena- 
ble plus que jamais ; mais je fuis 
accablé de mes maux ; j’ai bien de 
la peine à vivre dans ma retraite d’un 
travail peu lucratif; je n’ai que le 
teins qu’il me faut pour gagner mon 
pain , & le peu qui m’en refte eft em-* 
ployé pour fouffrir & me repofer. Ma 
maladie a fait un tel progrès cet hiver, 
j’ai fenti tant de douleurs de toute 
efpece , & je me trouve tellement 
affaibli , que je commence à crain- 
dre que la force & les moyens ne 
me manquent pour exécuter mon pro- 
jet ; je me confole de cette impuit 
fance par la confidération de l’état où * 
je fuis. Que me ferviroit d’aller mou- 
rir parmi vous ? Hélas , il falloit y 
vivre ! Qu’importe où l’on laifle fon 
cadavre ? Je n’aurois pas befoin qu’on 
reportât mon cœur dans ma patrie ; il 
n’en eft jamais forti. 
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Je n’ai point eu ocçafion d’exécuter 
votre commiflion auprès de M. d’À- 
lembert. Comme nous ne nous fom- 
mes jamais beaucoup vus , nous ne 
nous écrivons point ; & , confiné dans 
ma folitude , je n’ai confervé nulle 
efpece de relation avec Paris ; j'en 
fuis comme à l’autre bout de la terre , 
& ne fais pas plus ce qui s’y pafle 
qu’à Pékin. Au relie , fi l’article dont 
vous me parlez eft indifcret & ré- 
préhenfible , il n’eft alfurément pas 
offenfant. Cependant, s’il peut nuire 
à votre Corps , peut-être fera- 1- on 
bien d’y répondre , quoi qu’à vous 
dire le vrai , j’aye un peu d’averfion 
pour les détails où cela peut entraîner,. 
' & qu’en général je n’aime gueres , 
qu’en matière de foi l’on afiujettifle 
la confidence à des formules. J’ai de 
la religion , mon ami , & bien m’en 
prend ; je ne crois pas qu’homme au 
monde en ait autant befoin que moi. 
J’ai palfé ma vie parmi les incrédules , 
fans me laiffer ébranler ; les aimant , 
les eftimant beaucoup , fans pouvoir 
fouffrir leur doctrine. Je leur ai tou- 
jours dit que je ne les fiavois pas com- 
battre , mais que je ne voulois pas 
les croire ; la philofophie n’ayant fui 
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ces matières ni fond ni rive, manquant 
d’idées primitives & de principes élé- 
mentaires , n’eft qu’une mer d’incer- 
titudes & de doutes , dont le Méta- 
physicien ne fe tire jamais. J’ai donc 
îailfé là la raifon , & j’ai confulté la 
nature , c’eft-à-dire , le fentiment inté- 
rieur qui dirige ma croyance , indé- 
pendamment de ma raifon. Je leur ai 
laide arranger leurs chances , leurs 
forts, leur mouvement néceflaire ; &, 
‘tandis qu’ils bâtifloient le monde à 
coups de dez , j’y voyois , moi , cette 
unité d’intentions qui me faifoit voir T 
en dépit d’eux , un principe unique v 
tout comme s’ils m’avoient dit que 
l'Iliade avoit été formée par un jet 
fortuit de caractères , je leur aurois 
dit, très-réfolument ; cela peut être y 
mais cela n’eft pas vrai ; & je n’ai 
point d’autre raifon pour n’en rien 
croire fi ce n’eft que je n’en crois rien* 
Préjugé que cela ! difent-ils. Soit ; mais 
que peut faire cette raifon fi vague r 
contre un préjugé plus perfuafif qu’el- 
le ? Autre argumentation fans fin con- 
tre la diftinétion des deux fubftances y 
autre perfuafion de ma paît qu’il n’y a 
rien de commun entré un arbre & ma 
j>en£ee 7 & ce qui m’a paru plaifent 
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en ceci , c’eft de les voir s’acculer 
eux-mêmes par leurs propres fophif- 
mçs , au point d’aimer mieux donner 
le fentimenc aux pierres que d’accorder 
pne ame à l’homme. 

Mon ami , je crois en Dieu , & Dieu, 
ne feroit pas julte li mon ame n'étoit 
immortelle. Voilà , ce me Terrible , ce 
que la Religion a d’effentiel & d’utile ; 
laiflonsle refie aux difputeurs. A l’égard: 
de réternité des peines , elle ne s’aef- 
aordçjni avec la foiblefle de l’homme ,, 
ni avec l'a juftice de Dieu. Il eft vrai 
qu’il y. a des âmes fi noires que je ne- 
puis concevoir au’elles puifTent jamais 
goûter cette étemelle béatitude, dont 
il me femble que le plus doux fenti- 
ment doit être le contentement de foi- 
même. Gela me fait foupqonner, qu’il 
fe pourroit bien que les âmes des mé- 
dians' Fu fient anéanties à leur mort,, 
& qu’être & fentir fût le premier prix 
d’une bonne vie. Quoi qu’il en foit , 
que m’importe ce que feront les mé- 
dians ; il me fuffit qu’en approchant 
du terme de ma vie ? je n’y voye 
point celui de mes efperances , & que 
j’en attende une plus heureufe après 
avoir tant fouffert dans celle-ci. Quand; 
je fne tromperois dans cet efpoir 
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eft lui-même un bien qui m’aura fait 
fupporter tous mes maux. J’attends 
paifiblement i’éclairciffement de ces 
grandes vérités qui me font cachées , 
bien convaincu cependant , qu’en tout 
état de caufe , fi la vertu ne rend pas 
toujours l’homme heureux , il ne fauroit 
au moins être heureux fans elle ; que 
les affligions du jufte ne font point 
fans quelque dédommagement , & que 
les larmes même de l’innocence font 
plus douces au cœur que la profpé- 
rité du méchant. 

Il eft naturel , mon cher Vernes , 
qu’un folitaire fouffrant & privé de 
toute fociété , épanche fon ame dans 
le fein de l’amitié , & je ne crains 
pas que mes confidences vous déplai- 
fent ; j’aurois dû commencer par votre 
projet fur l’hîftoire de Geneve , mais 
il eft des tems de peines & de maux 
où l’on eft forcé de s’occuper de foi , 

& vous favez bien que je n’ai pas un 
cœur qui veuille fe déguifer. Tout ce 
que je puis vous dire fur votre entre- 
prife , avec tous les ménagemens que 
vous y voulez mettre , c’eft qu’elle eft: 
d'un fage intrépide ou d’un jeune hom- 
me. Embraffez bien pour moi l’ami 
Rouftan. Adieu , mon cher Conci- - 
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toyen ; je vous écris avec une aulfi 
grande effufion de cœur que fi je me 
féparois de vous pour jamais , parce 
que je me trouve dans un état qui 
peut me mener très-loin encore , mais 
qui me laide douter pourtant fi cha- 
que lettre que j’écris ne fera point la 
derniere. 
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A UN JEUNE HOMME 

j Qiii demandoit à i établir à Mont- 
morenci , ( domicile alors de 
RouJJ'eau ) pour profiter de Jes 
leçons. 

V O ü S ignorez , Monfieur , que 
vous écrivez à un pauvre homme acca- 
blé de maux & de plus fort occupé , 
qui n’eft gueres en écat de vous répon- 
dre , & qui le feroit encore moins 
d'établir avec vous la fociété que vous 
lui propofez. Vous m’honorez en pen- 
fant que je pourrois vous être utile, 
& vous êtes louable du motif qui vous 
la fait defirer ; mais fur le motif même, 
je ne vois rien de moins néceflaire que 
de venir vous établira Montmorenci. 
Vous n’avez pas befoin d’aller cher- 
cher fi loin les principes de la morale. 
Rentrez dans votre cœur , & vous les 
y trouverez : & je ne pourrai vous rien 
dire à ce fujet que ne vous dife encore 
mieux votre confcience quand vous 
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voudrez la confulter. La vertu , Mon- 
iieur , n’eft pas une fcience qui s’ap- 
-çrenne avec tant d’appareil. Pour être 
vertueux il fuffit de vouloir l’être; & 
fi vous avez bien cette volonté , tout 
eft fait ,• votre bonheur eft décidé. S’il 
m’appartenoit de vous donner des con- 
seils , le premier que je voudrois vous 
donner, fer oit de ne point vous livrer 
à ce goût que vous dites avoir pour 
la vie contemplative , & qui n’eft qu’u- 
ne parefle de l’ame condamnable à tout 
âge & fur- tout au vôtre. L’homme- 
n’eft; point fait pour méditer , mais- 
pour agir : la vie laborieufe que Dieu 
nous impofe , n*a rien que de doux au 
cœur de l’homme de bien qui s’y livre 
en vue de remplir fon devoir , & lai 
vigueur de la jeunette ne vous a pas 
été donnée pour la perdre à d’oifives 
contemplations. Travaillez donc, Mon- 
iteur , dans l’état où vous ont placé vos 
parens & la providence : voilà le pre- 
mier précepte de la vertu que vous 
voulez fuivre & fi le féjour de Paris 
joint à l’emploi que vous rempliriez^, 
vous paroît d’un trop difficile alliage 
avec elle , faites mieux , Monfieur , 
retournez dans votre province , aile», 
vivre dans le fein de votre famille „ 
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fcrvez , foignez vos vertueux parens ; 
eeft-là que vous remplirez véritable- 
ment les foins que la vertu vous im* ■ 
pofe. Une vie dure eft plus facile à 
l'upporteren province , que la fortune 
à pourfuivre à Paris, fur-tout, quand . 
on fait , comme vous ne l’ignorez pas^ i 
que les plus indignes manèges y font 
plus de fripons gueux que de par- * 
venus. Vous ne devez point vous efti- 
mer malheureux de vivre comme fait : 
M. votre pere , & il n’y a point de fort 
que le travail , la vigilance , l’inno- : 
cence , & le contentement de foi ne 
rendent fupportable , quand on s’y 
foumet en vue de remplir fon devoir. 
Voilà , Monfieur , des confeils qui va- 
lent tous ceux que vous pourriez venir ! 
prendre à Montmorenei : peut-être ne ; 
feront-ils pas de votre goût , & je 
crains que vous ne preniez pas le 
parti de les fuivre , mais je fuis fur ' 
que vous vous en repentirez un joue. ' 
Je vous fouhaite un fort qui ne vous ' 
force jamais à vous en fouvenir. Je 
vous prie , Monfieur , d’agréer mes 
falutations très-humbles. 


FRAGMENT 

D’ UNE- LETTRE 
A s M. D I D E R O T. 


V, 


f î _ I 


Ous vous plaignez beaucoup des 
maux que je vous ai faits. Quels font- 
ils donc; , enfin, ces maux 'i Seroit-Ca 
de ne pas endurer affez patiemment 
ceq^,, que .vous aimez à me faire ,, de 
jie ^s mç laiflfer tyrannifer. à votre 
gré , de murmurer quand vous affec- 
tez de ; me manquer de parole, &de 
ne jamais venir lorfque vous l’avez 
promis ? Si jamais je voua, ai fait d’au T 
très maux , articulezdes. 'Moi.., faire, 
du., mal à mpn ami ! Tout; cruel , toqt 
méchaqf ? tout féroce que je fuis, , je 
mourrois , de douleur fi je croyois ja- 
mais er^ avoir fait à mon cruel ennemi , 
autant que Vous m’en faites depuis fix 
femaines. 

—Vous me parlez de vos fèrvices ; je 
ne les avois point oubliés : mais ne 
vous 4 y trompez pas. Beaucoup de 
gens m’en ont rendus qui n’étoient 
point mes amis. Un honnête homme» 
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qui ne fent rien rend fervice & croît 
<être am.i ; il fe trompe, il rfeft 
nête homme. Tout votre empreffe- 
mer\t ,;ljoufc[ vdtré ^zdle^pour. We pro- 
curer des chofes dont je n’ai que faire 
me toucheat.peurr de 
l’amitié, & c’eft la feule chofe qa’04,, 
me refufe. Ingrat , .jq ne t’ai point 
r&ndu'de fervite ,’mais ’je ’ t’hî àitn£y 
& tu ne me- payeras de ta vre 'ce' que' 
fai fenti pôurtoî' du tant trots rit ois. 
iVIontté cet afrtfcfe k ta ferf^nie’blus' 
équitable 1 qW? toi y t: ^'dfett^nd^-ïurh; ' 
quand fna' fùifëWbd êtott douée" ^ ton 
coéOT 3 afflige l je éomptois méé f ’ pas 
& regardôis au tems qti’il farfbit pour 
alîef à ‘Vincennes' C*) cdnfpler mon 
arrii, ’ 'Hmti j&é 4 riferi fi ble & dtir" f'deüV 
lti rio W vCrfées'' dans jtron 1 fem'ih’éüfferij! 
riiiëôx ''vaffi? qé'éMe fefifhe if dff hiôride' 'i 
mais.tumué les tefüfës î, & tç coménréV 

(4<à: 1 "T-tfi ' ^ Irî è * n “I ‘ct^r^e^ 



y iÿtf ^tolf ïÜtUÛ '' urfeumet n 

S o ùiir»ot»*î*uI ,ai>q iuqrr o*fj *{ 2ii<" f 
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AU MÊME. 


2 Mars 17 ^ 8 . 


I, 


.L faut , mon cher Diderot y que 
je vous écrive encore une fois en ma 
v.ie; vous ne m’en, avez, que trop dif- 
penie ; rams le pilusjjgrand crime de 
cet homme que vous- noireiflez .d'une^ 
fi étrange maniéré, eft-.de ne; pou-, 
voir fe ; détacher de.yousw A .jr'urn 
* Mon defliein n’eft point d ? enfcrer on 
explication pour ce moment*Qj.fuc.les: 
horreurs que vOus m/imputez. Je vois 
que cette explicatiprç fearoit à préfent 
inutile. 7 Car , qooiqup né bon,& avei* 
une amé franche! , .vous lavez [pourtant 
un malheureux .ppnchant ànméfinter-. 
prêter ' les difcours :i& les laétiionS de* 
vos amis. Prévenu contre ihoiicommèt 
vous f êtes 4 vous tourneriez \ en - mah 
tout ce que je pourroisrdrre pour ifte> 
juftifier UKSuphalsjin^énucfc.'jexÿJi- 
caftions liefçroienit qwofofurhHf à Ÿoïrg 
efprît fubtif de noirvellescintefprjîtd.*» 
tionis à ’maichàrgéciltfoî* ^iDidefhtî' jft 
lens que.' ce - ü’eft : p as |par4îc qo’il J4uc 
ii 
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commencer. Je veux d’abord propofer 
à votre bon fens des préjugés plus 
fimples , plus vrais , mieux fondés que 
les vôtres , & dans lefquels je ne penfe 
pas au moins que vous puifliez trouver 
de nouveaux crimes. * • ■ 

Je fuis un méchant homme, n’eft-ce 
jfes? Vous en avez les témoignages le« 
plus furs ; cela vous eft bien attefté. 
Quand vous avez commencé de l’ap- 
prendre , il y avoit feize ans que j’étois 
pour vous un homme de bien Ÿ & qua- 
rante ans que je l’étois pour tout le 
monde. En pouvez- vous dire autant de 
Ceux quivous ont communiqué cette 
belle découverte ? Si l’on peut porter 
à faux fi long - tems le mafque d’un 
honnête homme,' quelle preuve avez- 
vous que ce mafque ne couvre pas leur 
vifage aulfi bien que le mien ? Eft-ce, 
un moyen bien propre à donner; du 
poids à leur autorité que de charger en 
fecret , un homme abfent , hors d’état 
de fe défendre ?t Mais ce n’eft pas de 
cela quUl s’agit* tj i j ; • m 
- i Je -fuis un méchaqt: mais pourqubi 
te fuis - je'? Prenez bien garde , nion 
cher Diderot , ceci mérite votre atten- 
tion. On n’eft pasmalfaifant pour rien. 
S’il y avoit quelque jnonftre ainfi faic* 


D 
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il n’atten droit pas quarante ans à fatis- 
faire fes inclinations dépravées. Consi- 
dérez donc ma vie, mes pallions , mes 
goûts , mes penchans. Cherchez , fi je 
Suis méchant , quel intérêt m’a pu 
porter à l’ètre? Moi qui , pour mon 
malheur ,*portai toujours un cœur trop 
fenfibie , que gagnerois - je à rompre 
avec ceux qui m’étoient chers ? A quelle 
place ai-je afpiré , à quelles penfions , 
:à quels honneurs m’a-t-on vu préten- 
dre, quels concurrens ai-je à écarter , 
que m’en peut-il revenir de mal faire ? 
Moi qui ne cherche que la folitude & 
J-la paix, moi dont le fouverain bien 
confifte dans la pareffe & Poifiveté , 
moi dont l’indolence & les maux me 
,laiffent à peine le teins de pourvoir à 
ma fubfiftance , à quel propos , à quoi 
ibon m’irois- je plonger dans les agita- 
tions du crime , & m’embarquer dans 
Ü’éternel manège des fcélérats ? Quoi- 
que vous en difiez , on 11e fuit «point 
les hommes, (^uand on cherche à leur 
nuire ; le méchant peut méditer fes 
coups dans la folitude, mais c’eft dans 
la fociété qu’il les porte. Un fourbe a 
-de ladreffe & du fang- froid; un per- 
fide fe pofTede & ne s’emporte point : 
-leconnoiffez - vous en moi quelque 
Pièces diverfçs , S 
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chofe de tout cela ? Je fuis emporté dairs 
la colere , & fouvent étourdi de fang- 
froid. Ces défauts font-ils le méchant? 
Non fans doute ; mais le méchant en 
profite pour perdre celui qui les a. 

Je voudrois que vous -pufliez aufli 
réfléchir un peu fur vous-nffeme. Vous 
vous fiez à votre bonté naturelle ; mais 
favez-vous à quel point l’exemple & 
l’erreur peuvent la corrompre ? N’avez- 
vous jamais craint d’être entouré d’a- 
dulateurs adroits qui n’évitent de louer 
grofliérement en face, que pour s’em- 
parer plus adroitement de vous fous 
l’appât d’une feinte fincérité ? Quel 
fort pour le meilleur des hommes d’être 
égaré par fa candeur même , & d’être 
innocemment dans la main des mé- 
dians l’inftrument de leur perfidie ! Je 
fais que l’amour - propre fe révolte à 
cette idée , mais elle mérite l’examen 
de la raifon. 

Voilà des confidérations que je vous 
prie de bien pefer. Penfez y long-tems 
avant que de me répondre. Si elles ne 
vous touchent pas , nous n’avons plus 
rien à nous dire ; mais fi elles font quel- 
que impreflion fur vous , alors nous en- 
trerons en éclairciflement ; vous re- 
trouverez un ami digne de vous, & 


a M. Diderot. au 

qui peut-être ne vous aura pas été inu- 
tile. J’ai pour vous exhorter à cet exa- 
men un motif de grand poids, & ce 
motif, le voici. 

Vous pouvez avoir été féduit ou 
trompé. Cependant , votre ami gémit * 
dans fa folitude , oublié de tout ce qui 
lui étoit cher. 11 peut y tomber dans le 
défefpoir ; y mourir enfin , maudiiTant 
l’ingrat dont l’adverfité lui fit tant ver- 
fer de larmes , & qui l’accable indi- 
gnement dans la fienne ; il fe peut 
que les preuves de fon innocence vous 
parviennent enfin, que vous foyez forcé 
d’honorer fa mémoire ( * ) , & que l’i- 
mage de votre ami mourant ne vous 
lailîe pas des nuits tranquilles. Diderot, 
penfez-y. Je ne vous en parlerai plus. 


(*) Voyez , Lecteurs , les notes inférées dans 
/.* vie de devenue. 
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A M. VERNE5. 

Montmorenci le 2 S Mars ï 7 Ç 8 . 

Oui , mon cher Vernes , j’aime à 
croire que 'nous fommes tous deux 
bien aimés l’un de l’autre & digmas 
de l’être. Voilà ce qui fait plus au 
foulagement de mes peines que tous 
les tréfors du monde ; ah , mon ami , 
mon Concitoyen , fâche m’aimer & 
laide- là tes inutiles offres ; en me 
donnant ton cœur, ne m’as -tu -pas 
enrichi ? Que fait tout le refie aux 
maux du corps & aux foucade Taine ? 
Ce dont j*ai faim , c’efl d’un ami ; 
je ne connois -point d’autre befoiu 
auquel je ne fuffife moi-même. La pau- 
vreté ne m’a jamais fait de mal ; foit 
dit pour vous tranquillifer là-delTus une 
fois pour toutes. 

Nous fommes d’accord fur tant de 
chofes , que ce n’eft pas la peine de 
nous difputer fur le reile. Je vous l’ai 
dit bien des fois ; nul homme au mon- 
de ne refpecle plus que moi TE van- 
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gile , c’eft, à mon grc, le plus Su- 
blime de tous les livres ; quand tous 
les autres m’ennuient , je reprends 
toujours celui-là avec un nouveau 
plaifir, & quand toutes les consola- 
tions humaines m’ont manqué , jamais 
je n’ai recouru vainement aux Siennes. 
Mais enfin c’eft un livre , un livre 
ignoré des trois quarts du monde , 
croirai-je qu’un Scythe ou un Africain, 
Soient moins chers au Pere commun 
que vous & moi , & pourquoi croirai- 
je qu’il leur ait ôté plutôt qu’à nous , 
les reftources pour leconnoître? Non , 
mon digne ami ; ce n’eft point Sur quel- 
ques feuilles éparfes qu’il faut aller 
chercher la loi de Dieu , mais dans le 
cœur de l’homme , où fa main daigna 
l’écrire. O homme , qui que tu Sois, 
rentre en toi- même , apprends à con- 
sulter ta confcience & tes facultés 
naturelles; tu feras jufte, bon, ver- 
tueux , tu t’inclineras devant ton maî- 
tre , & tu participeras dans Son ciel' 
à un bonheur éternel. Je ne me fie 
là-deflùs ni à ma raiSon ni à celle 
d’autrui , mais je Sens à la paix de mort 
ame , & au plaifir que je Sens à vivre 
& penfer fous les yeux du grand Etre,, 
que je ne m’abufe point dans les ju-- 
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gemens que je fais de lui , ni dans 
l’efpoir que je fonde fur fa juftice. Au 
refte, mon cher Concitoyen , j’ai vou- 
lu verfer mon cœur dans votre fein , 
& non pas entrer en lice avec vous ; 
ainfi , reft'ons-en là, s’il- vous plaît; 
d’autant plus que ces fujets ne fe peu- 
vent traiter gueres commodément par 
lettres. 

J’étois un peu mieux , je retombe. 
Je compte pourtant un peu fur le 
retour du printems ; mais je n’efpere 
plus recouvrer des forces fuffifantes 
pour retourner dans la patrie. Sans 
avoir lu votre déclaration , je la ref- 
peéte d’avance & me félicite d’avoir 
le premier donné à votre refpeélable 
Corps , des éloges qu’il juftifie fi bien 
aux yeux de toute l’Europe. 


Adieu , mon ami.. 



LETTRE 


AU MÊME. 


2*Iontm»Ten§i le 2 S Mai 1 7 S S- 



Je ne vous écris pas exactement , 7 
mon cher Vernes , mais je penfe à 
vous tous les jours. Les maux , les 
langueurs , les peines augmentent fans 
ceffe ma pareffe ; je n’ai plus rien 
d’aCtif que le cœur ; encore , hors 
Dieu , ma patrie & le genre- humain , 
n’y refte-t-il d’attachement que pour 
vous ; & j’ai connu les hommes par 
de fi triftes expériences que fi vous 
me trompiez comme les autres , j’en 
ferois affligé , fans doute , mais je 
n’en ferois plus furpris. Iieureufement 
je ne préfume rien de femblable de 
votre part , & je fuis perfuadé que 
fi vous faites le voyage que vous me 
promettez , l’habitude de nous voir 
& de nous mieux connoître affermira 
pour jamais cette amitié véritable que 
j’ai tant de penchant à contracter avec 
vous. S’il eft donc vrai que votre for- 
tune & vos affaires vous permettent 

S 4 
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ce voyage , & que votre cœur le deiîre 
annoncez-le moi d’avance , afin que je 
me prépare au plaifir de preffer du 
moins une fois en ma vie, un hon- 
nête homme & tfn ami contre ma 
poitrine. 

Par rapporta ma croyance, j’ai exa- 
miné vos objections , & je vous dirai 
naturellement , qu’elles ne me per- 
fuadent pas. Je trouve que pour un 
homme convaincu de l’immortalité de 
l’ame vous donnez trop de prix aux 
biens & aux maux de cette vie. J’ai 
connu les derniers mieux que vous , 
& mieux peut-être qu’homme qui 
exifte ; je n’en adore pas moins l’équité 
de la providence & me croirois aufli 
ridicule de murmurer de mes maux 
durant cette courte vie , que de crier 
à l’infortune , pour avoir palîé une 
nuit dans un mauvais cabaret. Tout 
ce que vous dites fur l’impuiflance de 
la confcience , fe peut rétorquer plus 
vivement encore contre la révélation ; 
car que voulez-vous qu’on penfe de 
l’auteur d’un remede qui ne guérit 
de rien ? Ne diroit-on pas que tous 
ceux qui connoiffent l’fivangile font 
de forb faints perfonnages , & qu’un 
Sicilien fanguinaire & perfide vaut beaiu 
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* 

coup mieux qu’un Hottentot llupide 
& groflier ? 

Voulez-vous que je croye que Dieu 
n’a donné fa loi aux hommes que pour 
avoir une double raifon de les punir? 
Prenez garde, mon ami ; vous voulez 
le juftifier d’un tort chimérique , & 
vous aggravez l’accufation. Souvenez- 
vous , fur-tout , que dans cette dif- 
pute , c’eft vous qui attaquez mor* 
fentiment , & que je ne fais que le 
défendre ; car , d’ailleurs > je fuis très- 
éloigné de défapprouver le vôtre 
tant que vous ne voudrez contraindre 
perfonne à l’embraffer. 

Quoi ! cette aimable & chere Pa- 
rente eft toujours dans fon lit ! Que 1 
ne fuis- je auprès d’elle J Nous nous 
confolerions mutuellement de nos 
maux & j’apprendrois d’elle à fouffrir 
les miens avec confiance ; mais je - 
n’efpere plus faire un voyage fi defiré ; 
je me fens de jour en jour moins en 
état de le foutenir. Ce n’eft pas que 
la belle faifon ne m’ait rendu de la 
vigueur & du courage ; mais le mal 
local n’en fait pas moins de progrès ;; 
il commence même à le rendre inté- 
rieurement très-fenfible ; une enflure-* 
qui- croît quand je marche m’ôte preC 
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que le plailir de la promenade , le 
feul qui m’étoit refté , & je ne reprends 
des forces que pour fouffrir ; la vo- 
lonté de Dieu foit faite ! cela ne m’em- 
pêchera pas , i’efpere , de vous faire 
voiries environs de ma folitude aux- 
quels il ne manque que d’être autour 
deGenevepour me paroitre délicieux. 
J’embrafTe le -cher Rouftan , mon pré- 
tendu difciple ; j’ai lu avec plaifir fon 
Examen des quatre beaux fiecles , & 
Je m’en riens , avec plus de confiance, 
à mon fentiment , en voyant que c’eft 
auffi le lien. La feule chofe que je 
voudrois lui demander , feroit de ne 
pas s’exercera la vertu à mes dépens, 
& de ne pas fe montrer modefte en 
flattant ma vanité. Adieu mon cher 
Vernes , je trouve de jour en jour plus 
de plaifir à vous aimer. 
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DE M. LE R 0 J, 

Monsieur, 

Q U o i Q.U E je n’aye pas l’honneur 
d eTre connu de vous , je me perfuade 
que vous ne me faurez pas mauvais 
gré de vous faire part d’une obfer- 
vation que j’ai faite fur votre dernier 
ouvrage. Je l’ai lu avec grand plaifir , 
& j’ai trouvé que vous y établiriez 
votre opinion avec beaucoup de force. 
Mais je vous avouerai qu’ayant par- 
couru la Grece , & ayant fait une 
étude particulière des théâtres que 
l’on trouve encore dans les ruines de 
fes anciennes villes , j’ai lu avec fur- 
prife dans votre Livre p. 142 (*)le 
paflage qui fuit. Avec tout cela. , ja- 
mais la Grece , excepté Sparte , ne 
fut citée en exemple de bonnes mœurs ; 

Sparte qui ne fouffroit point de 
théâtre n'avoit garde cThonorer ceux 
qui s'y montrent. Non- feulement il 


</, Tom. I. Pag. 313. 
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y avoit un théâtre à Sparte , abfolu-: 
ment femblable à celui de Bacchus à 
Athènes , mais ilétoitle plus bel orne- 
ment de cette ville , fi célébré par 
le courage de fes habitans. Il fubfifte 
même encore en grande partie , & 
Paufanias & Plutarque en parlent : c’eft 
d’après ce que ces deux auteurs en 
difent que j’en ai fait l’hiftoire que je 
vous envoie , dans l’ouvrage que je 
viens de mettre au jour. Comine cette 
erreur , qui vous eft échappée , pour- 
roit- être remarquée par d’autres que 
par moi , j’ai cru que vous rte fe- 
riez pas fâché que je vous en aver- 
tifle , & je jne flatte , Monfieur , que 
vous voudrez bien recevoir cet avis 
comme une marque de l’eftime & de 
la parfaite confldération avec laquelle 
j’ai l’honneur d’être. , &v. 
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R É P 0 N S E 

A LA LETTRE 

DE M, LE ROY.. 

A Montmorenci le 4 Novembre 175S. 

Je vous remercie , Monfieur , de 
bonté que vous avez de m’avertir de. 
ma bévue au fujet du théâtre de Spar- 
te , & de l’honnêteté avec laquelle 
vous voulez bien me donner cet avis*> 
Je fuis fi fenfible à ce procédé que 
je vous demande la permilfion de 
faire ufage de votre lettre dans une 
autre édition de la mienne. Il s’en faut 
peu que je ne me félicite d’une erreur 
qui m’attire, de votre part cette mar-* 
que d’eftime , & je me fens moins 
honteux de ma faute , que lier de votre 
correction. 

Voilà , Monfieur , ce que c’eft que- 
de fe fier aux Auteurs célébrés. Ce- 
n’eft gueres impunément que je les-- 
confulte, & de maniéré ou d’autre 
ils manquent rarement de me punir 
de ma confiance. Le favant Cragius,. 
fi verfé. dans l’antiquité avait dit la: 
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chofe avant moi , & Plutarque lui-' 
même affirme que les Lacédémoniens 
n’alloient point à la comédie , de peur • 
d’entendre des chofes contre les loix, 
foit férieufement , foit par jeu. Il eft 
vrai que le même Plutarque dit ailleurs 
le contraire., & il lui arrive fi fouvent 
de fe contredire , qu’on ne devroit 
jamais rien avancer d’après lui , fans 
1-avoir lu tout entier. Quoi qu’il en 
foit , je ne puis ni ne veux recufer 
votre témoignage, & quand ces Au- 
teurs ne feroient pas démentis par les 
reftes du théâtre de Sparte encore 
exiftans , ils le feroient par Paufanias , 
Euftathe , Suidas , Athenée , & d’au- 
tres anciens. Il paroit feulement que 
ce théâtre étoit plutôt confacré à des 
jeux, des danfes , des prix de muft- 
que , qu’à des repréfentations réguliè- 
res , & que les pièces qu’on y jouoit 
quelquefois , étoient moins de vérita- 
bles drames , que des farces groffie- 
res , convenables à la (implicite des 
fpeclateurs ; ce qui n’empêchoit pas 
que Sofybius Lacon n’eût fait un 
traité de ces fortes de parades. C’eft 
la Guilletiere qui m’apprend tout cela ; 
car je n’ai point de livres pour le 
vérifier. Ainfi rien ne manque à ma 
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faute , en cette occafion , que la vanité 
de la méconnoitre. 

Au refte, loin de fouhaiter que cette 
faute refte cachée à mes ledteurs , je 
ferai fort aife qu’on la publie , & 
qu'ils en foient inftruits : ce fera tou- 
jours une erreur de moins. D’ailleurs, 
comme elle ne fait tort qu’à moi feul , 
& que mon fentiment n’en eft pas 
moins bien établi , j’efpere qu’elle 
pourra fervir d’amufement aux criti- 
ques ; j’aime mieux qu’ils triomphent 
de mon ignorance , que de mes maxi- 
mes ; & je ferai toujours très-content 
que les vérités utiles que j’ai foute- 
nues , foient épargnées à mes dépens. 

• 

Recevez , Monfienr , les afluran- 
ces de ma reconnoiüance , de mon 
eftime & de mon refpeét. 
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LETTRE 

A M. VERNES. 

Montmorenci le 1 8 - Novembre 17 ^ 9 .. 


■jr * ** 

S E favois , mon cher Yernes , la : 
' bonne réception que vous aviez faite à 
l’Abbé de St. Nom ; que vous l’aviez 
fêté , que vous l’aviez préfenté à M. 
de Voltaire , en un mot , que vous 
l’aviez reçu comme recommandé par. 
un ami ; il eft parti , le cœur plein 
de vous , & fa reconnoiflance a dé- 
bordé dans le mien. Mais pourquoi? 
vous dire ceja ? N’avez-vous pas eu- 
le plaifir de m’obliger ? Ne me devez- 
vous pas aufli de la reconnoiflance ? 
N’eft-ce pas à vous déformais de vous 
acquitter envers moi ? 

11 n’y a rien de moi fous là prefle 
ceux qui vous l’ont dit vous ont trom- 
pé. Quand j’aurai quelque écrit prêta: 
paroître, vous n’en ferez pas inftruit 
le dernier. J’ai traduit tant bien que' 
mal un livre de Tacite & j’en refie là.. 
Je ne fais pas aflez de Latin pour l’en- 
tendre , & n’ai pas aflez de talent pour 
le. rendre. Je m’en tiens à cet eflai 
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je ne fais même fi j’aurai jamais l’ef- 
fronterie de le faire paroitre ; j’aurois. 
grand befoin de vous pour l’en ren- 
dre digne. Mais parlons de l’hiftoire- 
de Geneve. Vous favez mon fentiment 
fur cette entreprife ; je n’en ai pas 
changé ; tout ce* qui me refte à vous- 
dire , c’eft que je fouhaite que vous 
fafliez un ouvrage afifez vrai , aflez: 
beau , & afifez utile pour qu’il -foit 
impoffible de l’imprimer ; alors , quqi 
qu’il arrive , votre manufcrit devien- 
dra un monument précieux qui fera- 
bénir à jamais votre mémoire par tous, 
les* vrais citoyens , fi tant eft qu’il en 
refte après vous.. Je crois que vous, 
ne doutez pas de mon emprefiement 
à lire cet ouvrage , mais fi vous trou- 
vez quelque occafion pour me le faire 
parvenir , à la bonne heure ; car y pour 
moi , dans ma retraite , je ne fuis point 
à portée d’en trouver les occafions. Je 
fais qu’il va & vient beaucoup de gens 
de Geneve à Paris & de Paris à Geneve y . 
mais je connois peu tous ces voya- 
geurs, & n’ai nul defifein d’en beau- 
coup connoître. J’aime encore mieux 
ne pas vous lire. 

Vous me demandez de la mufique,. 
eh Dieu, cher Vernes ! de quoi me. 
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parlez-vous ? Je ne connois plus d’au- 
tre mufique que celle des Rollignols ; 
& les Chouettes de la forêt m’ont dé- 
dommagé de l’Opéra de Paris. Revenu 
au feul goût des plailîrs de la nature , 
je mépri'e l’apprêt des amufemens des 
villes. Redevenu prefque enfant , je 
m’attendris en rappellant les vieilles 
chanfons de Geneve , je les chante 
d’une voix éteinte, & je finis par pleu- 
rer fur ma patrie , en fongeant que je 
lui ai fur vécu. Adieu. 
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LETTRE 

. a Monsieur 

de silhouette; 

Le 2 Décembre 17 ^ 9 . 


53 a ignez, Monfieur , recevoir 
l’hommage d’un folitaire qui n’eft pas 
connu de vous, mais qui vous eftime 
par vos talens , qui vous refpecte par 
votre adminiftration , & qui vous a fait 
l’honneur de croire qu’elle ne vous reC. 
teroit pas long-tems. Ne pouvant fau- 
ver l’Etat qu’aux dépens de la capitale 
qui l a perdu , vous avez bravé les cris 
des gaigneurs d’argent. En vous voyant 
écrafer ces miférables , je vous enviois 
votre place ; en vous la voyant quitter 
fans vous être démenti , je vous admire. 
Soyez content de vous , Monfieur , elle 
vous laifle un honneur dont vous joui- 
rez long-tems fans concurrent. Les ma. 
lédiélions des fripons font la gloire de 
l’homme jufte. 

Il 
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A M. VE R N ES. v 

Montmorenci 9 Février 1760.- 

Ilv a une quinzaine de jours , mon 
cher Vernes , que j’ai appris , par M. 
Favre, votre infortune ; il n’y -en a 
gueres moins que je fuis tombé malade 
& je ne fuis pas rétabli. Je ne com- 
pare point mon état au vôtre ; mes 
maux aétuels ne font que phyfiques ; 
& moi , dont la vie n’eft qu’une alter- 
native des uns & des autres , je ne 
fais que trop que ce n’eft pas les pre- 
miers qui tranfpercent le coeur le plus 
vivement. Le mien eft fait pour par- 
tager vos douleurs , & non pour vous 
en confoier. Je fais trop bien , par ex- 
périence , que rien ne confole que le 
tems , & que fouvent ce n’eft encore 
qu’une affiiftion de plus de fonge.r que 
le tenrs-mius confolera. Cher Vernes , 
on n’a pas tout perdu quand on pleure 
encore ; le regret du bonheur paffé en 
eft un refte. Heureux qui porte encore, 
au fond de fon coeur ce qui lui fut 
cher ! Oh , croyez - moi , vous ne. 


Digitized by Google ' 



r 


A M. V E R N E 8. 429 

connoifiez pas la maniéré la plus 
cruelle de le perdre ; c’eft d’avoir à 
le pleurer vivant. Mon bon ami , vos 
peines me font fonger aux miennes ; 
c’eftun retour naturel aux malheureux. 
D’autres poursont montrer à vos dou- 
leurs une fenfibilité plus défintéreffée ; 
Mais perfonne , j’en fuis bien fur , ne 
les partagera plus fincérement. 

1 ■' — 

LETTRE 

a Monsieur 

DUCHESNE LIBRAIRE., 

En lui renvoyant la Comédie des 
Philofophes. 

JSn parcourant, Monfieur , la piece 
que vous m’avez envoyée , j’ai frémi 
de m’y voir loué. Je n’accepte point 
.cet horrible préfent. Je fuis perfuadé 
qu’en me l’envoyant , vous n’avez pas 
voulu me faire une injure; mais vous 
ignorez , ou vous avez oublié que 
j’ai -eu l’honneur d’être l’ami d’un hom- 
me refpeétable , indignement noirci 
& calomnié dans ce libelle- 
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A MADAME D’AZ**\ 

Qui rriavoit envoyé Fejlampe enca. 
dréc de fon portrait* avec des vers 
de fon mari au-dejfous. 

Le io Février 176I. 

O us m’avez fait , Madame , un 
préfent bien précieux ; mais j’ofe dire 
que le fentiment avec lequel je le 
reçois , ne m’en rend pas indigne. Votre 
portrait annonce les charmes de votre 
caractère ; les vers qui l’accompagnent 
achèvent de le rendre ineftimable. Il 
femble dire : je fais le bonheur d’un 
tendre époux ; je fuis la mufe qui l’inf- 
pire , & je fuis la bergere qu’il chante. 
En vérité, Madame, ce n’eft qu’avec 
un peu de fcrupule que je l’admets dans 
ma retraite , & je crains qu’il ne m’y 
lailîe plus aufli folitaire qu’auparavant. 
J’apprends aufli que vous avez payé 
le port & même à très-haut prix : 
quant à cette derniere générofité , 
trouvez bon qu’elle ne foit point ac- 
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«eptée,.& qu’à la première occafion 
je prenne la liberté de vous rembourser 
vos avances (*'. 

Agréez, Madame, toute ma recon* 
noiflance & tout mon refpeét. 


(*) Elle avoit donné un baifer au porteur* 
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A MADAME C * * * 


A Montmorenci 12 Février 17 6l. 


'H fr. 

Y 0 u s avez beaucoup â’efprit , 
Madame, & vous l’aviez avant la lec- 
ture de Julie : cependant je n’ai trouvé 
que cela dans votre lettre ; d’où je 
conclus que cette ledture ne vous eft 
pas propre , puifqu’elle ne vous a 
-rien infpiré. Je ne vous en eftime pas 
moins , Madame 4 les âmes tendres 
« font fouvent foibles , & c’eft toujours 
un crime à une femme de l’être. Ce 
n’eft poi^t de mon aveu que ce livre 
a pénétre jufqu’à Geneve ; je n’y en 
ai pas envoyé un feul exemplaire , & 
quoique je ne penfe pas trop bien de 
nos mœurs actuelles , je ne les crois 
pas encore affez mauvaifes pour qu’el- 
les gagnaflent de remonter à l’amour. 

Recevez , Madame , mes très-hum- 
bles remerciemens 3 & les aflurances 
.de mon refpeét 


LETTRE 
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A UN 'A NO N Y M E. 


Montmorenci -i f Ftvrier 1761. 
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’Ai requ le 12 de ce mois par la! 
pofté une lettre anonyme fans date , 
timbrée de Lille *, ^ franche de port. 

J Faute q’y pouvoir .répondre par une, 
autre voie , je déclare publiquement à! 
l'auteur de cette, lettre que jet I’ai lup. 
& rélue ayéc émotion , àyec atten.i 
driflement, qù’ellé m’infpire pour lui. 
la plus tendre eftime v le. plus grand' 
defir de le connoître & de Tanner > 

qu’en me parlant de fes larmes il m’en, 
â fait r répandre., .qu’enfinlufqu’ayx 1 élo^ 
ges outrés dont il r me. comble , r tout 
file 'plaît dans cette lettre / excepté; 
la mpdefte raifoa-, qui , le; porte, à 
caoher; ^ f ‘ 
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/i s. • 


* A. z. • /. j 

A Moutfner-enci l*, l% Ftwiçr l76r. 


Je n’ai reçu qu’hier Monfie.uc , lai 
lettre que vous m’avez écrite le 5 de 
ce mois. Vous avez raifoji de croire 
mie l’harmonie de l’àme a auffî fea . 
miïonané:eS. q,ui ne gâtent point l’effet, 
du tout : 'chacun ne lait que trop corn-* 
nient elles îe 'préparent ; mais elles 
font difficiles "à fauVer. dans les 
rà y /iffans qdhcerts des fptieres céleftes 
qu’on apprend ces lavantes fucçeïïions 
d’accords, fiévreux , dans ce fiecle de 
eaçophonie é. r de discordance , ; qu*. 
petit ffe conserver ,nne préille afTe$ 
■bure pour ' entendre ces divips con- 

cét^z : 

Au refte < je perÜfte à croire quoi- 
qu’on en puiffe dire , que quiconque 
après avoir lu la nouvelle Héloïfe la 
peut reganjgr commaun livre de mau- 
vaifes mœurs , n’e&pes fait pour aimer 
les bonnes. Je me réjouis , Monfieur , 
que vous ne foyez pas au nombre de 
ces infortunés > & je vous falue de 
tout m(^ cœur. 
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A M * * *. ' 

• A Montmorcnci 15 Février 1761. 

Je fuis charmé, Monfieur , de la 
lettre que vous venez de m’écrire , 
& bien loin de me plaindre de votre 
louange , je vous en remercie , parce 
qu’elle elt jointe à une critique franche 
& ju.dicieufe qui me fait aimer l’une 
& l’autre comme le langage de l'a- 
mitié. Quant à ceux qui trouvent ou 
feignent de . trouver de l’oppofttion 
entre ma lettre fur les Speiîtacles & 
la nouvelle Héloïfe , je fuis bien fûr ; 
qu’ils ne. vous on impotent pas» Vous, 
lavez que là vérité s quoiqu’elle; foit 
me , change de- forme félon les teins 
& les lieux , & qu’on peut . dire à 
Paris ce qu’en des jours plus heureux 
on n’eût pas dû dire à Geneve : mais 
à préfent les fcrupules ne font plus, 
de faifon , & par-tout ou féjoornera 
long-tems M. dç Voltaire , on pourra 
jouer après lui la comédie & lire des 
îiomans fans rdanger. Bonjour, Mon- 
teur, je vous ombrâife ,; fy vous re- 
mercie derechef de votre lettre ; elle 
me plaît beaucoup. 

T * 

« 
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L E. T T R E 

A M. D E***. 

Montmorenci le 19 Février 1761. 

Y O I L A , Mopfieur , ma réponfe 
abx obfervations que vous avez eu la 
bonté de m’envoyer fur la nouvelle 
Hélôïfe. Vous l’avez élevée à l’hon- 
neur auquel elle ne s’attendoit gue- 
rès , d’occuper des théologiens ; c’eft 
peut-être un fort attaché à ce nom & 
à celles qui le portent d’avoir toujours 
à pafler par les mains de ces Mef- 
fieurs là. Je vois qu’ils ont travaillé 
à la Converfion de celle-ci avec un 
grand zeïe ^ & je ne doute point que 
leurs foins pieux , n’en aient fait une 
perfonne très- orthodoxe ; mais je trou- 
ve qu’ils l’ont traitée avec un peu de 
rudefle ; ils ont flétri fes charmes , & 
j’avoue qu’elle me plaîfoit plus , aima, 
fele quoiqu’héré«îque y que bigote <& 
mauftade comme la^voilà. Je deman- 
de qu’on me la rende comme je l’ai 
donnée', du - je l’abandonnerai à fes 
directeurs-! J- j-.r 

3 7 . ■ 
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A MADAME BOURETTE- 


j Oui m'avoit écrit deux lettres conf c'- 
eut mes avec des vers , & qui / riin -, 
vitoit à prendre du café chez elle 
dans une tajje incrujléc d'or que • 
M. de Voltaire lui avüit donnée . 


Montmorenci 12 Mars 1751. 




*y E n’avois pas oublié , Madame l 
que je vous devois une . réponle & 
un remerciement ; je ferois plus -exact 1 
fi l’on me laifloit plus libre , mais il 
faut malgré moidifpofer de mon tems , 
bien plus comme il plaie à autrui que 
comme je le devrois & le voudrois. 
Puifque l’anonyme vous avoit préve- 
nue , il étoit naturel que fa réponfe 
précédât auiïi la vôtre ; & d’ailleurs 
je ne vous diflimulerai pas qu’il avoit 
parlé de plus près à mon cœur que 
ne font des complimens & des vers. 

Je voudrois , Madame , pouvoir ré- 
pondre à l’honneur que vous me faites 

T i 
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de me demander un exëfflphrrS de 
k Julie , mais tant de gens vous ont 
encore ici prévenue , que les exem- 
plaires qui m’avoient été envoyés de 
Hollande , par mon Libraire , font 
donnés ou deftinés , & je n’ai nulle 
efpece de relation avec ceux qui les 
débitent à Paris. Il faudroit donc en 
acheter un pour vous l’offrir, & c’eft, 
vu l’état de ma fortune , ce que vous 
n’approuveriez pas vous-même : de 
plus , je ne fais point payer les louan- 
ges , & fi je faifois tant que de payer 
les vôtres , j’y voudrois mettre un 
plus haut prix. 

Si jamais l’occafion fe préfente de 
profiter de votre invitation , j’irai ; 
Madame , avec un grand plaifir vous 
rendre vifite & prendre du café chez 
vous ; mais ce ne fera pas , s’il vous 
plaît , dans la taffe dorée de M. de 
Voltaire ; car je ne bois point dans, 
la coupe de cet homme-là. 

Agréez , Madame , que je vous réi- 
téré mes très-humbles remercie me ns. 
& les affurances de mon refpecL 
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L E T TR E ‘ 
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A M. M***. 


Montmorenci , Mars 17 61 . 



JLL fairdrort être le derhier des hort*. 
fties pour ne pas s’ïntérelïer à l’infor- 
tunée Louifon. La pitié , la bienveil- 
lance que fon honnête hiftorten m’inf- 
pire pour elle , ne me laifTen t pas dou* 
ter que fon zele à lui-même ne puiflfè 
être aufli pur que le mien; & cela 
fuppofé , il doit compter für toute 
i’efïime d’un homme qui ne la pro- 
digue pas. Grâces au Ciel , il fe trouve 
dans un rang plus élevé , des crcurs 
aufli fenfibles , & qui ©nt à la fois 
le pouvoir & la volonté de protéger 
la malheureufe , mais eftimable vic- 
time^ de l’infamié d’un brutal. M. le 
Maréchal de Luxembourg & Madame 
la Maréchale à qui j’ai communiqué 
votre lettre, ont été émus ainfi que 
moi à fa levure ; ils font difpofés , 
Monfieur , à vous entendre & à con- 
sulter avec vous ce qu’on peut, & ce 
qu’il convient de faire pour tirer la 
jeune perfonne de la détrefle où elle 

T 4 
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eft. Ils retournent à Paris après Pâque», 
Allez , Monteur , voir ces dignes & 
refpeéiables Seigneurs ; parlez -leur 
avec cette fimplicité touchante qu’ils 
aiment dans votre lettre ; foyez avec 
eux fincere en tout , & croyez que 
leurs cœurs bienfaifans s’ouvriront à 
3a candeur du vôtre : Louifon fera 
protégée , fi elle mérite de l’être , & 
vous , Monfieur , vous ferez eftitnc 
comme le mérite votre bonne aâion. 
Que fi dans cette attente, quoiqu’affez 
courte , la fituation de la jeune per- 
fonne étoit trop dure , vous devez 
favoir que quant à préfent je puis 
payer , modiquement à la vérité, le 
tribut cjô par quiconque a fon nécef- 
faire, aux indigens honnêtes qui ne 
l’ont pas. , 
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LETTRE 

A M. V E R N E S. • 

Montmorenci' 24 Juin l~<I. 

J-ÉTOIS prefque à l’extrémité, cher 
Concitoyen , quand j’ai requ votre let- 
tre , &, maintenant que j’y réponds , 
je fuis dans un é.tat de fouffrances con- 
tinuelles qui , félon toute apparence , 
ne me quitteront qu’avec la vie. Ma 
plus grande confolation dans l’état où 
jç fuis eft de recevoir des témoignages 
d’intérêt de mes compatriotes , & fur- 
tout de vous cher Yernes , que j’ai 
toujours aimé & que j^aimerai toujours, 
Le cœur me rit , & il me femble que je 
me ranime au projet d’aller partage* 
avec vous cette retraite charmante, 
qui me tente encore plus par fon ha- 
bitant que par elle-même. Oh , fi Dieu 
raffermilfoit allez ma fanté pour me 
mettre en état d’entreprendre ce voya- 
ge , je ne mourrois point fans vous 
embrafler encore une fois ! 

• Je n’ai jamais prétendu juftificr les 

T s 


Digitized by Google 


Lettre 

innombrables défauts de la VoiweVe 
Htloije ; je trouve que l’on l’a reçue 
trop favorablement , & dans les juge- 
mens du public , j’ai bien moins à mtï 
plaindre* de fa rigueur qu’à me louer de 
fun indulgence \ mais vos griefs con- 
tre IVolmar me prouvent que j’ai mal 
rempli l’objet du livre , ou que vous né 
l’avez pas bien faifi. Cet objet étoit dff 
rapprocher les partis oppofés , par une 
eftime réciproque * t d’apprendre aux 
Philojbp/ies , qu’on peut croire en Dieu 
fans être hypocrite, & aux croyons , 
qu’on peut être incrédule fans être un 
fcoquin. Julie , dévote , eft utie lèqon 
pour lés Philofophes , & tPblmûr , 
athée , en eft One pour les intplérans. 
Voilà lé vrai bhtdu livre. C’eft à vous 
de voir fi je m’en fuis écarté. Vous me 
reprochez de h’üvoir pâ$ fait changet 
ëe fyftêmô à IVoîftHir * fur la fin du 
a ftomari ; mais , mon cher VernéS , Vous 
n’uvez pas lu cette fin ; car fa coftvef- 
fion ÿ eft indiquée avec ühe clarté qui 
île pôûvoit fouflfrit ütt plus grâttd dé- 
veloppement * fans vouloir faire tafl# 
fcipûcinade» •’ f '• 

Adieu , cher Vetn'eS 'j je feifis un irs 
terv-alle de mieux pout vous écrire. Je 


Digitized by Google 





A M. V E R N ! S- ; 44î 

tous prie d’informer de ce mieux ceux 
de vos amis qui penfent à moi, & en- 
tr’autres , Meilleurs Moultou & Rouf- 
tan, que j’embraffe de tout mon cœur 
ainli que vous. 
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A M H U B E R. 

■ i -• i > r .. . L ! . . * ; ' 

A Montmorenci le 24 Décembre I76r. - 



Jf’ETOiS , Monfieur, dans un accès 
du plus cruel des maux du corps , 
quand je reçus. Yotre lettre & vos 
Idylles ; après avoir.th la lettre , j’ou- 
vris machinalement le livre , comptant 
Je refermer aulfi-tôt ; mais je ne le re- v 
fermai qu’aprcs avoir tout lu , & je le 
mis à côte de moi pour le relire encore. 
Voilà l’exaéte vérité. Je Cens que votre 
ami Gefsner ell un homme félon mon 
cœur , d’où vous pouvez juger de fon 
traducteur & de fon ami par lequel 
feul il m’eft connu. Je vous fais en 
particulier un gré infini d’avoir ofé dé- 
pouiller notre langue de ce fot & pré- 
cieux jargon, qui ôte toute vérité aux 
images , & toute vie aux fentimens. 
Ceux qui veulent embellir & parer la 
nature , font des gens fans ame & fans 
goût, qui n’ont jamais connu fes beau- 
tés. II y a fix ans que je coule dans ma 
retraite , une vie allez femblable à 
celle de JVlénalque & d’Amyntas , au 
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bien près, que j’aime comme eux, 
mais que je ne fais pas faire ; & je puis 
vous protefter, Monfieur , que j’ai plus 
vécu durant ces fixans., que je n’avois 
fait dans tout le cours de ma vie. Main- 
tenant vous me faites defirer de revoir 
.encore un printems , pour faire avec 
vos charmans pafteurs de nouvelles 
promenades , pour partager avec eutf 
mafolitude, & pour revoir avec.eux des 
afyles champêtres qui ne font pas in- 
férieurs à çeux quç M. Gefsner & vous 
avez fi bien décrits. Saluez le de ma 
part’, je vous fupplie, & recevez aulïi 
mes remerciemens & mes falutations. 

Voulez-vous bien , Monfieur , quand 
vous écrirez à Zurich , faire dire mille 
chofes:pour moi à M. Ufteri ‘? J’ai reçu 
de fa part une lettre que je ne me lafle 
point de relire qui contient des re- 
lations d’un payfan plus fage , plus ver- 
tueux:, ; plus fenfe que tous les Philo- 
sophes de l’univers ; je fuis fâché qu’il 
ne me «marque pas le nom de cet 
•hômme relpedable. Je lui voulois ré-* 
pondre un peu au long , mais mon dé- 
plorable état m’en a empêché jufqu’ici# 

•\ • 
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LE T T R E 

A MESSIEURS 

' M! ' ' . ' f 

De la Société Economique de Berne , ■ 

A Montmorenci le 29 Avril 1760. 

Vo M êtes moins inconnus , Me£ 
fieurs, que vous ne^penfez, & il faut 
que votre Société ne manque pas dé 
célébrité dans le monde , puifque le 
bruit en eft parvenu dans cet afyle à 
un homme qui n’a plus aucun com- 
merce avec les gens de Lettres. Vous 
vous montrez par un côté.ft intérêt 
Tant que votre projet ne peut man- 
quer d’exciter le public , & fur - tout 
les honnêtes gens à vouloir vous cor- 
xioître , & pourquoi voulez- vous déro- 
ber aux hommes le fpe&acle fi tou- 
chant & fi rare dans notre fiecle , de 
vrais citoyen*? aimant leurs freres & 
leurs femblables , & s’occupant fincé- 
rement du bonheur de la patrie & du 
genre-humain l 

Quelque beau , cependant , que foit 
votre plan , & quelques talens que vous 
ayez pour l’exécuter , ne vous flatte* 
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pas d’un fuccès qui réponde entière- 
ment à vos vues. Les préjugés qui ne 
tiennent qu’à l’erreur fe peuvent dé- 
truire , mais ceux qui font fondés fur 
rtos vices ne tomberont qu’avec eux 4 
Vous voulez commencer par appren- 
dre aux hommes la vérité pour les 
rendre fages , & tout au contraire» 
il faudroit d’abord les rendre fages 
pour leur faire aimer la véricé. La vé- 
rité n’a prefque jamais rien fait dans 
le monde , parce que les hommes fe 
conduifent toujours plus par leurs paf- 
fions que par leurs lumières , & qu’ils 
font le mal approuvant le bien. Le 
fiecleoù nous vivons eftdes plus éclai- 
rés , même en morale ; eft-il des meil* 
leurs ? Les livres ne font bons à rien , 
j’en dis autant des académies & des 
fociécés littéraires \ on ne donne ja- . 
mais à ce qui en fort d’utile r qu’une 
approbation ftérile ; fans cela la na- 
tion qui a produit les Fenelons , les 
Montefquieux , les Mirabeaux , ne 
feroit-dle pas la- mieux conduite & U 
plus heufeufe de la terre ? En vaut- elle 
mieux depuis les écrits de ces grands 
hommes , & un feul abus a-t-il été 
redrefie fur leurs maximes ? Ne vous 
flattez pas de faire plus qu’ils n’ont 
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fait. Non , Meilleurs , vous pourrez- 
inftruire les peuples , mais vous ne 
les rendrez ni meilleurs ni plus heu- 
reux. C’eft une des chofes qui m’ont 
le plus découragé , durant ma courte 
carrière littéraire , defentirque, même 
me fuppofant tous les talens dont j’a- 
vois befoin , j’attaquerois fans fruit 
des erreurs funeftes , & que quand je 
les pourrois vaincre les chofes n’en 
iroient pas mieux. J’ai quelquefois 
charmé mes maux en fatisfaifant mon 
cœur , mais fans m’en impofer fur 
l’effet de mes foins. Plufieurs m’ont 
lu , quelques - uns m’ont approuvé 
même , & comme je l’avois prévu , tous 
font reftés ce qu’ils étoient aupara- 
vant.- Melfieurs , vous direz mieux 
& davantage , mais vous n’aurez pas 
. un meilleur fuccès , & au lieu du bien 
public que vous cherchez , vous ne 
trouverez que la gloire que vous fem- 
blez craindre. 

Quoi qu’il en foit, je ne puis qu’être 
fenfible à l’honneur que vous me faites 
de m’aifocier en quelque forte , par 
votre correfpondance , à de fi nobles 
travaux. Mais en .me la propofant , 
vous ignoriez fans doute , que vous 
vous adrelliez à un pauvre malade 
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• qui , après avoir eflayé dix ans do 
trifte métier d’auteur , pour lequel il 
n’étoit point fait, y renonce dans la 
joie de fon cœur , & après avoir eu 
l’honneur d’entrer en lice avec ref- 
.peét , mais en homme libre , contre 
une tête couronnée, ofe dire en quit- 
tant la plume , pour ne la jamais re- 
prendre , j 

- Vitfor cejîus artemque rcpono. 

Mais fans afpirer aux prix donnés 
par votre munificence , j’en trouverai 
toujours un très-grand dans l’honneur 
. de votre eltime , & fi vous me jugez 
digne de votre correfpondance , je ne 
refufe point de l’entretenir , autant 
que mon état , ma retraite , & mes 
lumières pourront le permettre ; & 
pour commencer par ce que vous 
exigez de moi , je vous dirai que votre 
plan , quoique très- bien fait , me paroit 
généralifer un peu trop les idées , & 
tourner trop vers la métàphyfique , 
des recherches qui deviendront plus 
utiles , félon vos vues , fi elles avoient 
des applications pratiques locales & 
particulières. Quant à vos queftions , 
elles font très-belles , la troifieme (*) 

(*) duel peuple a jamais été le plus heureux? 


Digitized by Google 



4^o Lettre *: la Société r 

fur- tout me plait beaucoup ; c’eft celle 
qui me tenteroit fi j’avois à écrire. Vos 
vues en la propofant font aflez claires , 
& H faudra que celui qui la traitera , 
Toit bien mal- adroit s’il ne les remplit 
pas. Dans la première où vous deman- 
dez quels font les moyens de tirer un 
peuple de la corruption ? Outre que 
ce mot de corruption me paroic un 
peu vague , & rendre la queftion prêt 
que indéterminée , il faudroit com- 
mencer, peut-être, par demander s’il 
eft de tels moyens : car c’eft de quoi 
l’on peut tout au moins douter. En 
compenfation vous pourriez ôter ce 
xjue vous ajoutez à la fin, & qui n’eft 
qu’une répétition de la queftion même, 
ou en fait une autre tout - à - fait à 
part (*). 

' Si j’avois à traiter votre fécondé 
queftion (f) v je ne puis vous diflimu- 
ler que je me déclarerois avec Platon 
pour l’affirmative , ce qui furement 



(*) Voici la fuite de cette queftion. Et quel 
tft le plan le plus parfait qu'un Lcgijlateur puijfe 
fuivre à cet egard ? 

(t) Eft-il des préjugés refpeftables qu’un bon 
citoyen doive fe faite un fcrupule de combattre 
publiquement ? 
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n’étoit pas votre intention en la pro- 
posant. Faites'comme l’Académie Fran- 
qoife qui prelcrit le parti que l’on doit 
ptendre , & qui fe garde bien de 
mettre en problème les queftions fur 
lefquelles elle a peur qu’on ne dife la 
vérité. ‘ 

La quatrième (*) eft la plus utile’, 
à caufe de cette application locale 
dont j’ai parlé ci-devant ; elle offre 
de grandes vues à remplir. Mais il n’y 
a qu’un SuifTe ou quelqu’un qui con- 
noilfe à fond la conllitution phyfique , 
politique & morale du Corps Helvé- 
tique, qui pui(Te la traiter avec fuc- 
cè. c . Il faudroif voir foi- même pour 
ofer dire.: O utinam! Hélas ! c’.eft aug- 
menter fes regrets de renouveller des 
vœux formés tant de fois & devenus 
inutiles. Bonjour, Monfieur , je vous 
falue , vous & vos dignes collègues , 
de tout mon cœur & avec le plus vrai 
■xefpeét. . . 


- (*) Par quels moyens pourroit-on reflerrer les 
liaU'ons & l'amitié entre les Citoyens de diverfes 
Républiques , qui compofent la confédération 
Helvécique. 

Fin du premier Volume de Pièces 
-- ' , diverfes - 
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